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CHIRURGIE. — MNécrose : extraction du séquestre ; 
par M. Joserr DE LaAmBaLLeE. 


«. Dans une des dernières séances de l’Académie, M. Maisonneuve à lu 
une intéressante observation de nécrose invaginée du tibia. Deux ans 
avant l’opération, le malade avait fait une chute violente, qui fut suivie de 
douleur, de tuméfaction, d’abcès, etc. 

» Pour extraire le séquestre, M. Maisonneuve fit une incision dans toute 
la longueur du tibia; elle fut terminée par une incision transversale 
à chaque extrémité, et ilisola l’os mortifié de l'os nouveau. 

» Le malade put marcher le quarantième jour avec des béquilles sans 
claudication, et M. Maisonneuve fut surpris de voir avec quelle rapidité la 
reproduction de l'os avait eu lieu. 

» Ce fait confirme les résultats que j'ai obtenus et que j'ai publiés en 1856 
dans le Journal hebdomadaire du Progrès des Sciences médicales. Dans plu- 
sieurs articles successivement publiés, j'ai noté le rôle important que joue le 
périoste dans la reproduction du nouvel os, et les métamorphoses que 
celui-ci subit jusqu’à son complet développement. Dans ce travail, je rap- 

| porte quatre observations qui fortifient les belles et importantes expériences 
de M. Flourens sur les animaux: 
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» J'ai pu noter jour par jour le mode de régénération de l’os; mais ce 
n’est pas ici le moment d’en exposer les détails. 

Le procédé que j’ai employé dans les cas de nécrose invaginée consiste 
dans une incision qui comprend tous les trajets fistuleux et qui se termine 
par deux incisions secondaires faites à ses deux extrémités. Il est possible 
alors de disséquer deux larges lambeaux, d'agir sur le périoste, de trépaner 
l'os nouveau, et d’extraire l'os primitif auquel le préties forme constam- 
ment un étui. 

» Je n’ai jamais vu d'accident à la suite de cette opération, que j'ai fré- 
ARMÉE pratiquée depuis 1836, ni de raccourcissement du membre, ni 
de difformité sérieuse. 

Les malades ont pu marcher sans claudication après la guérison comme 
s'ils n'avaient pas subi d'opération. 

» J'ai pu faire quelques remarques pendant l’opération relativement à 
l'os nouveau ; les voici : 1° l'os nouveau offrait plus d’épaisseur que l'os an- 
cien ; 2° il était plus dur, moins régulier, et les parties constituantes étaient 
plus rapprochées et plus serrées. La tige osseuse nouvelle était donc plus 
forte que la tige primitive. 

» Comme je viens de le dire, depuis 1836 j'ai eu fréquemment l’occasion 
de pratiquer des opérations pareilles, et je me suis assuré qu’on pouvait par 
elles éviter l’amputation. 

» C’est là, suivant moi, la véritable chirurgie conservatrice, et il faut 
espérer que cette opération, assise désormais sur des principes, prendra 
rang dans la science comme un procédé régulier. » 


Note de M. Guyon accompagnant la présentation 
de sa Notice sur le haschis. 


« J'ai l'honneur de déposer sur le bureau une Motice sur le haschis, pré- 
paration en usage dans tous les pays musulmans. 

Le haschis, comme on le sait depuis longtemps déjà, se retire d’un 
Cannabis; seulement on pensait que ce Cannabis différait du nôtre, le Canna- 
bis sativa : il n’en est rien, et c’est ce que je rappelle au commencement de 
ma Notice. 

» Cette Notice a surtout pour te d'établir que le Cannabis sativa est le 
Népenihès d'Homère. De plus, que c’est de la même plante que les femmes 
de Thèbes, en Égypte, retiraient la liqueur dont parle Diodore, et qui 
jouissait des mêmes propriétés que le népenthès du poëte grec. 
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» J'établis encore, dans ma Notice, que les propriétés de la plante 
n'existent pas seulement dans les feuilles, qu’elles se retrouvent et dans ses 
fleurs et dans ses semences. 

» Je signale les effets fâcheux attachés à l’usage continu des feuilles dont 
se compose le haschis, et je termine ma Notice en rappelant des accidents 
d’empoisonnement produits par les semences. » 


M. Guyon, avant de faire cette présentation, a lu une Note sur un calcul 
biliaire qui s’est fait jour à travers les parois abdominales. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre qui remplira dans la Section de Géographie et de Navigation la 
place devenue vacante par le décès de M. Daussr.. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 59, 


M. de Tessan obtient. . . . . . 25 suffrages. 
MAbPoueault: 45e 6 
Lo ga 653 ec aol à 1 oi ie ec ta € 
DR DOME Rs un en à 
DONNE. "  d  < 2 


Aucun des candidats n’ayant réuni la majorité absolue des suffrages, il 
est procédé à un second tour de scrutin. 
Le nombre des votants restant 59, 


M. de Tessan obtient. "0. :  J0 SUIIrApES, 
MRPOUCAUR, Le 1 US Ai 
DE HParis es Riz 
M:td'Abbadies utile TY 


M. pe Tessan, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur la phonation; par M. Cu. Barraizse. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Bernard, Longet.) 


« Si l’on examine d’un coup d’œil et dans leur ensemble les phénomènes 
de toute sorte exposés dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au 
jugement de l’Académie, on les voit se grouper autour de trois d’entre 
eux, capitaux, corrélatifs, et directement essentiels à la génération de la 
voix humaine. Ces trois phénomènes, qui constituent ce qu’on pourrait 
appeler le trépied vocal, sont: Ta tension des ligaments vocaux, l'oc- 
clusion de la glotte en arrière et le courant d’air phonateur. Ils sont essen- 
tiels et corrélatifs à ce point que, l’un d'eux venant à faire défaut, la pho- 
nation est impossible. 

» Je sais et jai dit que l’on peut obtenir des sons à l’aide de la tension et 
du courant d’air seulement, la glotte étant légèrement ouverte dans toute 
sa longueur. Mais je rappellerai que le résultat ainsi obtenu est presque de 
l'aphonie, et se borne à une série très-limitée de sons tellement pénibles, 
qu’on les doit considérer comme en dehors de la phonation. Je diviserai 
donc mes conclusions générales en trois paragraphes, affectés successi- 
vement à la tension des ligaments vocaux, à l’occlusion de la glotte en arrière, 
au courant d'air phonaleur, et je résumerai chacun de ces trois phéno- 
mènes au double point de vue du mécanisme qui les engendre et des ré- 
sultats issus de ce mécanisme. 


$ A. — TENSION DES LIGAMENTS VOGAUX. 


» a. Mécanisme générateur. — La tension des ligaments vocaux est à la 
fois antéro-postérieure et latérale. ; 

» Les causes de la tension antéro-postérieure résident dans les cartilages 
cricoïde, thyroïde, aryténoïdes, dans les articulations de ces cartilages 
entre eux et dans les muscles crico-thyroïdiens et aryténoïdiens postérieurs. 
En effet, les ligaments vocaux sont étendus entre le thyroïde et les ary- 
ténoïdes ; mais comme les aryténoïdes sont fixés au éricoïde, qui les entraine 
dans ses mouvements, c'est en réalité à l’aide du thyroïde et du cricoïde 
que s’operent les neuf dixièmes de la tension longitudinale. L’articulation 
crico-thyroïdienne permet un mouvement de bascule par lequel le cri- 
coïde se meut antérieurement, de bas en haut, vers le thyroïde, tandis qu’il 
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entraine en arrière, par sa partie postérieure, les aryténoiïdes et les liga- 
ments vocaux qui s’y attachent. De son côté, l'articulation crico-aryténoi- 
dienne permet aux aryténoïdes des mouvements obliques d'avant en arrière 
et de dehors en dedans qui déterminent également une traction antéro- 
postérieure. Le muscle crico-thyroïdien, agissant de bas en haut, disposé en 
faiceaux d’inégale longueur, détermine, soit d’un seul coup, soit graduelle- 
ment, le mouvement de bascule du cricoïde. De leur côté, les muscles 
aryténoïdiens postérieurs attirent légèrement en arrière les aryténoides et 
l’attache postérieure des ligaments vocaux. Néanmoins il faut dire que 
dans cette circonstance ces muscles ont pour but principal de maintenir 
les aryténoides. 

» Les causes de la tension latérale diffèrent dans la région sous-glottique 
et dans la région ventriculaire des ligaments vocaux. 

» Relativement à la région sous-glottique, si l’on se rappelle que la mem- 
brane vocale est très-solidement fixée au bord supérieur du cricoïde, que 
la traction longitudinale donne au bord libre des ligaments une certaine 
fixité, on comprendra comment la région intermédiaire à ces deux points, 
devenant convexe par la rigidité du faisceau plan on portion horizontale du 
muscle thyro-aryténoïdien, subit une tension démontrée du reste par l’ob- 
servation laryngoscopique. 

» La région ventriculaire est tendue de la manière suivante. Les fibres 
arciformes ou obliques internes du thyro-aryténoïdien deviennent recti- 
lignes de courbes qu’elles étaient, développent à la manière d’un éventail 
et entraînent en dehors la membrane fixée, en dedans, au bord libre des 
ligaments par le bord supérieur du faisceau plan qui est tendu en longueur. 

» b. Résultats. — 1° Les ligaments vocaux sont tendus en longueur et en 
largeur. 

» 2° La tension en longueur et la tension latérale externe ou ventricu- 
Jaire ont toujours lieu ; la tension latérale ou sous-glottique peut disparaitre 
et disparait en effet dans le registre de fausset.  ” 

» 3° La tension totale ou partielle met les ligaments en état de vibrer. 

» 4° Comme elle peut être augmentée où diminuée par gradations 
insensibles, elle permet aux ligaments d’engendrer tous les sons de la voix 
humaine du grave à l’aigu, et réciproquement. 

» 5° Elle peut, en augmentant et en diminuant, compenser, pour sa part, 
les effets de l'intensité ou de la faiblesse du courant d’air, et permettre l'ac- 
croissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de 
l’échelle vocale. 
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$ B. — OccLuSION DE LA GLOTTE EN ARRIÈRE. 


». a. Mécanisme générateur. — La glotte se ferme en arrière dans sa por- 
tion intercartilagineuse et dans une certaine étendue de sa portion inter- 
ligamenteuse. 

» L'occlusion de la glotte intercartilagineuse résulte à la fois de l’ar- 
ticulation des aryténoïdes avec le cricoïde, de la conformation des faces 
internes des aryténoides et de l’action des muscles thyro-aryténoïdien, crico- 
aryténoïdien latéral, et aryténoïdiens postérieurs. 

» [L’articulation crico-aryténoïdienne permet aux aryténoides un mou- 
vement oblique de dehors en dedans et d'avant en arrière, qui rapproche 
leurs bases, et un mouvement de rotation sur eux-mêmes, qui affronte gra- 


duellement leurs apophyses d’arrière en avant. Les faces internes des. 


aryténoides, légèrement convexes de haut en bas, permettent à ces: carti- 
lages de s'affronter très-intimement et graduellement, soit par le tiers in- 
férieur, soit par les deux tiers supérieurs de ces mêmes faces internes. 
Les muscles aryténoïdiens transverse et oblique déterminent l’affron- 
tement tout à fait postérieur des aryténoides. Les muscles thyro- 
aryténoïdiens et crico-aryténoïdiens latéraux produisent l'affrontement 
progressif. Si cet affrontement a lieu par le tiers inférieur des faces aryté- 
-noiïdiennes internes, il est dù aux fibres horizontales inférieures du thyro- 
aryténoiïdien, aux fibres internes et moyennes du crico-aryténoiïdien latéral 
et aux fibres inférieures de l’aryténoïdien transverse. S'il a lieu par les 
deux tiers supérieurs des faces sus-nommées, il est produit par les fibres 
obliques internes et externes du thyro-aryténoïdien, par les fibres moyen- 
nes et externes du crico-aryténoïdien latéral, par les fibres moyennes et 
supérieures de l’aryténoïdien transverse, par les aryténoïdiens obliques et 
par le thyro-aryténoïdien grêle. L’occlusion partielle de la glotte interliga- 
menteuse est due aux fibres supérieures horizontales du muscle thyro- 
aryténoïdien insérées sur le bord libre des ligaments vocaux. 

» b. Résultats. — 1° La glotte peut se fermer en arrière dans toute sa 
portion intercartilagineuse et dans une certaine étendue de sa portion inter- 
ligamenteuse. 

» 2° Cette occlusion peut augmenter ou diminuer graduellement. 

» 3° Elle augmente ou diminue en arrière l'étendue de la surface 
vibrante, et concourt ainsi à la production des sons graves ou aigus. 

» 4° Elle peut, en augmentant ou en diminuant, compenser pour sa part 
les effets de l'intensité ou de la faiblesse du courant d’air, et permettre 
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l'accroissement ou la diminution de la force du son sur chaque degré de 
l'échelle vocale. 

» 5° L’affrontement progressif des aryténoïdes peut s’opérer tantôt par 
le tiers inférieur des faces aryténoiïdiennes internes, ce qui a lieu dans le 
registre de poitrine, tantôt par les deux tiers supérieurs de ces faces, ce qui 
a lieu dans le registre de fausset. 


$ C. — COURANT D’AIR PHONATEUR. 


» L'air attiré par Pinspiration dans la poitrine, et poussé avec une cer- 
taine force, par l’expiration, contre les ligaments vocaux préalablement 
tendus, détermine le son vocal. Je ne décrirai point ici le mécanisme respi- 
ratoire destiné à la phonation, attendu qu’il demande une étude détaillée 
et spéciale qui se trouve un peu en dehors du but de ce Mémoire. Je me 
contenterai d’en exposer les résultats. 

» 1° Le passage d’un courant d’air, ayant une énergie voulue, à travers 
les ligaments vocaux affrontés et tendus, les détermine à entrer en vibration. 

» 2° T'accroissement d’intensité du courant d’air peut concourir à 
l'élévation du son en augmentant la tension des ligaments. | 

» 3° Pour un même son, l'accroissement d'intensité du courant d'air 
détermine une tension moins forte des ligaments et une plus grande ouver- 
ture de la glotte en arrière. 

» 4° Tendus en tous sens, les ligaments vocaux vibrent à la manière des 
membranes tendues en tous sens. 

» 5° [intensité du son et l’amplitude des vibrations sont en raison 
directe de l'intensité du courant d'air. 

” 
CONSIDERATIONS DIVERSES. 

» Fasciculation des muscles. — Je ne saurais trop insister sur la disposition 
en faisceaux commune à tous les muscles intrinsèques du larynx. Je crois 
qu'on n’en à jamais assez tenu compte. Elle est la source certaine de cette 


faculté merveilleuse que possède la voix humaine de parcourir en un instant 


les degrés les plus minimes de l'échelle vocale, et de charmer l'oreille par 
l'assemblage rapide des-sons les plus divers. Elle joue en outre un rôle 
considérable dans la production des registres de poitrine et de fausset. 

». Double emploi des muscles. — Les muscles intrinsèques ont tous pour 
commune mission de mouvoir les cartilages du larynx; ainsi, d’une part, le 
crico-aryténoïdien postérieur écarte les aryténoïdes que rapprochent les 
aryténoidiens postérieurs, le crico-aryténoïdien latéral et le thyro-aryténoi- 
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dien ; de plus ces trois muscles font pivoter les aryténoïdes sur eux-mêmes. 
Le crico-thyroïdien fait basculer le cricoïde. D'autre part le thyro-ary- 
ténoïdien est destiné à tendre en largeur les ligaments vocaux à l’aide de 
ses fibres’ sous-glottiques et ventriculaires, et le crico-thyroïdien se joint 


aux aryténoïdiens postérieurs pour déterminer la traction antéro-postérieure. 


des ligaments. 

Application des faits observés aux principaux phénomènes du chant. — 
Rappelons d’abord les caractères distinctifs de chacun des registres. 

Dans le registre de poitrine, la glotte est linéaire, l’accolement gradué 
des aryténoides a lieu par le tiers inférieur de leurs faces internes, les liga- 
ments vibrent dans leurs trois régions, et la tension est plus forte que dans 
le registre de fausset pour un même son. 

Dans le registre de fausset, la glotte est plus ou moins de forme ellip- 
soïde, plus ouverte en arrière que dans le registre de poitrine, pour un même 
son, la tension sous-glottique n’existe pas, les tensions antéro-postérieure 
et ventriculaire sont plus faibles, pour un même sun, que dans le registre 
de poitrine, enfin l’accolement progressif des aryténoïdes a lieu ‘par les 
deux tiers supérieurs de leurs faces internes. 

» Maintenant examinons quelques-uns des phénomènes principaux du 
id l'étendue de la voix de poitrine par exemple. Cette étendue est très- 
variable et je vais expliquer pourquoi. 

L’occlusion progressive de la glotte en arrière concourt avec la tension 
longitudinale à l'élévation du son. Or cette occlusion est due d’abord à 
l'affrontement des aryténoïdes, ensuite aux fibres supérieures horizontales 
du thyro-aryténoidien insérées sur les ligaments vocaux. Il s'ensuit que, 
pendant toutes les phases progressives de l'affrontement aryténoïdien, l’élé- 
vation du son sera facile; mais il s’ensuit aussi qu’au delà, surtout si les 
Bbres insérées aux ligaments sont faibles ou absentes, l'élévation du son 
ne sera plus effectuée que par la tension longitudinale. Or tons les chan- 
teurs dont la voix de poitrine est étendue, possèdent des apophyses déve- 
loppées, surtout en longueur, des larynx très-volumineux, ce qui annonce 
un grand développement des ligaments vocaux, et ont besoin d’une ten- 
sion longitudinale moins forte pour élever les sons. Au contraire chez les 
femmes et les enfants, dont les apophyses sont courtes et les larynx peu 
volumineux, la voix de poitrine est peu er et nécessite une tension 
longitudinale très-énergique. Cela revient à dire que l'étendue de la voix 
de poitrine doit dépendre de la longueur des speyhones aryténoïdes, de la 
présence on de l'absence des fibres horizontales insérées aux ligaments 


4 


(-aet ) 

vocaux, du nombre et de la force de ces fibres, de l'étendue de contraction 
permise: aux muscles crico-thyroïdiens, enfin du degré de résistance des 
ligaments vocaux. On sait que les voix d'homme et de femme affectent des 
types de sonorité différents qui les ont fait désigner sous les noms de voix 
de basse-taille, de baryton, de ténor, de soprano et de contralto. Pour une 
oreille exercée il n'y a pas de confusion possible entre ces types divers. 
Autant-vaudrait confondre le son d’une contre-basse avec celui d’un violon- 
celle, et le son d’une clarinette avec celui d’un hautbois. Ces différentes 
sonorités résultent des variétés de grosseur, de densité, de structure intime 
qu'affectent les ligaments vocaux chez les différents sujets. C’est pour cette 
raison qu'il faut classer les voix, non d’après leur étendue, mais d’après 
le caractère de sonorité qui leur est propre. 

» L'un des phénomènes les plus curieux de la voix humaine est sans 
contredit la coexistence de deux registres distincts, à la fois superposés et 
enchevêtrés de telle sorte, que l’un dépassant l’autre vers l’aigu, en est dé- 
passé vers le grave. Or les lois physiologiques que j'ai essayé d'établir sont 
en harmonie complète avec le phénomène ci-dessus. D'abord j'ai dit que 
locclusion de la glotte en arrière élevait le son de poitrine concurremment 
avec la tension ligamenteuse. Supposons que j'émette le son de poitrine fa. 
La glotte intercartilagineuse est fermée dans toute sa longueur, et les liga- 
ments vocaux sont tendus dans leurs trois régions. Je passe subitement au 
Ja’ de fausset. La région sous-glottique se relâche, c’est-à-dire que l’éten- 
due de la surface vibrante diminue d’un bon tiers dans sa région la plus 
épaisse. Je n'aurai donc plus besoin pour produire le son fu’ d’unetension 
aussi grande, puisque j'ai désormais affaire à une membrane plus étroite et 
plus mince. Aussi avons-nous vu que la tension longitudinale diminuait 
en cette circonstance. Simultanément l'ouverture de la glotte s’est accrue 
en arrière. Or si le champ de la tension longitudinale a augmenté, si d'autre 
part, grâce à l'accroissement postérieur de l'ouverture glottique, je puis 
eucore affronter les aryténoïdes, il me sera permis de dépasser en voix de 
fausset le son'fa de tout ce qui me reste de tension et d’occlusion à em- 
ployer, et:si le son fa? est la limite de ma voix de poitrine, je pourrai avec 
le registre de fausset franchir cette limite. 

» Maintenant comment le registre de fausset disparait-il en bas avant la 
fin du registre de poitrine? Je vais l'expliquer. 

» À mesure que l’on arrive aux sons les plus graves du fausset, la ten- 
sion digaménteuse s'affaiblit et la glotte s'ouvre en arrière de plus en plus. 
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Le son cesse au moment où l’écartement des ligaments est trop considérable 
et la tension trop faible pour qu'il y ait vibration. Or le son de poitrine cor: 
respondant à ce point du registre de fausset, rétablit une tensionret un af- 
frontement suffisants pour engendrer de nouveau les vibrations. 

» Maintenant, en expliquant comment le registre de poitrine’est dépassé 
en haut par le registre de fausset et le dépasse en bas, j'ai suffisamment 
éclairci le phénomène de coexistence des deux registres sur la partie moyenne 
de l’échelle vocale. » 


PALÉONTOLOGIE. — Résultat des fouilles exécutées en Grèce, sous les auspices 
de l’Académie ; par M. A. Gaupry. (Suite.) 


(Renvoi, comme les précédentes communications, à l'examen des Sections 
de Zoologie et de Géologie.) 


« L'examen des carnassiers de Pikermi n’a conduit aux conclusions sui- 
vantes : 1° tous ces animaux diffèrent des espèces aujourd’hui vivantes ; 
2° quelques-uns d’entre eux comblent des lacunes zoologiques en établis- 
sant des liens entre des genres qui sont bien distincts dans la nature 
actuelle; 3° ils étaient moins puissants que de nos jours comparativement 
aux grands herbivores. 

» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une tête entière d’un car- 
nivore de la taille du Putois. Cet anunal est le plus petit des Mammifères 
jusqu’à présent trouvés en Grèce. Voici la formule de ses dents : 


ss EST Dont FU ET I 
Incisives 33 canines = ; fausses molaires 33 Carnassières —; tuberculeuses —- 
1 1 


A la mâchoire inférieure la carnassière a un petit talon interne, la tuber- 
culeuse est très-grande, oblongue, marquée de trois collines transverses; à 
la mâchoire inférieure la carnassière a trois pointes en avant et un assez grand 
talon en arrière, la tuberculeuse inférieure est ronde et de moyenne gran- 
deur. C’est auprès des Moufettes que ce carnivore se place le plus naturel- 
lement ; mais il s’en distingue par sa carnassière supérieure à plus petit talon 
interne et par sa tuberculeuse supérieure, oblongue au lieu d’être carrée. 
Je propose de le nommer Promephitis Lartetii (po devant, ws®iris mou- 
fette ). 

» J'ai recueilli plusieurs cränes entiers et des membres d’un carnivore 
dont M. Nordmann a découvert quelques pièces en Bessarabie, et qu'il a 
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nommé Thalassictis robusta. Bien que les pièces provenant de Bessarabie 
fussent incomplètes, M. Gervais avait pu reconnaître que le Thalassictis 
robusta était intermédiaire entre les Hyènes et les Civettes. La justesse des 
aperçus de M. Gervais est démontrée par les échantillons trouvés à Pikermi. 
Le Thalassictis est un animal de la tribu des Civettes chez lequel, non-seule- 
ment les dents, mais aussi les différents os du squelette présentent des par- 
ticularités propres aux Hyènes : ainsi l’humérus a le trou sus-trochléen des 
Hyènes, bien qu'il ait l’arcade épitrochléenne des Civettes; le radius et le 
calcaneum sont dans le plan des Hyènes; les pieds de derrière n’ont que 
4 doigts comme chez les Hyènes, au lieu de 5 comme chez les vraies 
Civettes. 

» En 1856, M. Lartet et moi avons signalé à l’Académie, sous le nom 
spécifique d’Orbignyi, un autre animal de la tribu des Civettes. Les nom- 
breuses pièces que je viens de retrouver m’engagent à placer ce carnivore 
dans le genre Thalassictis, car les dents et les os des membres sont disposés 
suivant le même type que dans le Thalassictis robusta. Au point de vue 
spécifique, on remarque entre le Thalassictis Orbignyi et le Thalassictis 
robusta des différences notables ; le premier est untiers plus petit; sa pre- 
miere tuberculeuse supérieure est moins allongée dans le sens transversal] ; la 
carnassière de la mâchoire inférieure a ses trois pointes antérieures au même 
niveau, tandis que dans le robusta la pointe interne est moins élevée ; les 
dents sont plus étroites et leurs pointes sont plus aiguës; le crâne est plus 
grêle ; les arcades zygomatiques sont moins écartées; la protubérance post- 
orbitaire du frontal rejoint presque entièrement le jugal comme dans les 
Mangoustes, au lieu que dans le robusta il s’en faut de beaucoup que l'ar- 
cade post-orbitaire soit complete. 

» Après avoir signalé à l’Académie des animaux de la tribu des Civettes 
qui se rapprochent des Hyènes, j'ai l'honneur de lui présenter une Hyène 
qui rappelle un peu les Civettes. M. Lartet et moi avons donné à cette 
espèce le nom de Hyæœna Chæretis dans un Mémoire inédit que nous avons 
adressé à l’Académie en 1856. La carnassière supérieure est disposée comme 
chez les Hyènes; les fausses molaires inférieures sont au nombre de 4; 
la première est rudimentaire; les 3 autres ont leur pointe principale plus 
haute que dans les diverses Hyènes connues, elles sont plus étroites, moins 
renflées à leur base : elles se rapprochent un peu de celles des Civettes. La 


carnassière inférieure porte un denticule interne rudimentaire; son talon 
est assez réduit. 
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» Je mets sous les yeux de l’Académie une tête entière d'une seconde 
espèce qui rentre parfaitement dans ie type du genre Hyène. 

» J'ai trouvé une mâchoire inférieure d’un troisième animal de la tribu 
des Hyènes qui offre le caractère singulier d’avoir une petite tubereuleuse 
comme les Civettes. La carnassière a un talon court, élargi, muni detrois tu- 
bercules ; elle n’a pas de denticule interne. Les fausses molaires sont au nom- 
bre de 4. La branche dentaire est plus allongée que dans les Hyènes, J'ai 
nommé ce fossile Hyænictis græca (Üaive Hyène, ixris fonine) pour rap- 
peler que, tout en se rapprochant extrèmement des Hyènes, il a une tuber- 
culeuse à la mâchoire inférieure comme les Muastéliens et les Civettes. 

» J’aiinscrit sous le nom de Mustela Pentelici une mâchoire inférieure de 
Martre, qui ressemble extrêmement aux Martres vivantes, notamment à la 
Martre du Canada; elle en diffère par sa taille plus grande, ses dents plus 
écartées les unes des autres et plus allongées. 

» Enfin j'ai trouvé des pièces de trois espèces de Felis : l’une grande 
comme le Chat serval, l’autre comme le Lynx d'Asie, la troisième comme 
une Panthère, et des os nombreux d'un Machairodus un peu plus puissant 
que le Lion d'Afrique. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des puits forés à Venise. Résultats définitifs de l'expérience, 
concernant l'application des eaux artésiennes à l'alimentation de cette ville; 


par M. G. Grimaur pe Caux. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Rayer, Bernard, Cloquet.) 


« L'Académie a été entretenue plusieurs fois des essais faits à Venise 
pour alimenter la population avec des eaux artésiennes. Je trouve dans le 
tome XXV, page 214, des Comptes rendus ( séance du 2 août 1847) la men- 
tion d’une Note sur ce sujet, envoyée par M. de Challaye, consul de France. 
Le tome XXVI, page 50 (séance du 10 janvier 1848) contient une seconde 
Note sur le même sujet, par l'habile sondeur M. Degousée, qui avait entre- 
pris le sondage à ses risques et périls. Depuis lors trois lustres se sont 
écoulés. Il m'a paru intéressant, après ce long espace, de connaître les résul- 
tats d’une expérience qui, si elle eût été complète, devait avoir pour effet 
inévitable de modifier profondément le régime alimentaire d'une population 
de 120,000 âmes. Je dis : si elle eùt été complète; mais, elle ne l’a pas été, 
car les citernes particulières n’ont point été négligées. Ce qui reste de cette 
expérience, c’est : 
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» 1°, La connaissance du terrain sur lequel la ville de Venise est assise ; 

» 2° Celle des qualités réelles et de l’origine probable des eaux douces 
que la sonde a amenées d’une profondeur de 60 mètres. 

» Pour avoir des données certaines et parfaitement authentiques, les 

_seules dignes de la science, j'ai eu recours à la voie officielle. À ma sollicita- 

tion, M. le Ministre des Affaires Étrangères a invité M, le baron de This, 
consul général de France à Venise, à recueillir, auprès des autorités. véni- 
tiennes, les renseignements qui m'étaient nécessaires. S: E. M. Fhouvenel 
a bien voulu me les transmettre immédiatement. Ces documents sont : 

» 1° Cinq analyses comparatives comprenant l’eau de trois puits arté- 
siens, l'eau de la Brenta et l'eau des citernes du palais Ducal ; 

» 2° Un plan de situation des puits dans la ville ; 

» 3° Le Jaugeage des eaux artésiennes fait à diverses époques, de 1847 
a 1856; 

» 4° Un dessin représentant les coupes géologiques des sept sondages 
qui ont donné de l’eau. 

» Tels sont les éléments qui servent de base aux, considérations sui- 
vantes : 

» Terrain de Venise. — C'est une alluvion. La-sonde y'a pénétré jasqu’à 
137%,50. Les sables fluides et remontants rencontrés à cette profondeur 
ont empêché M. Degousée d'aller plus avant. 

» L’alluvion de Venise se compose de trois éléments seulement : de sable, 
d’argile et de tourbe, L’argile se superpose à la tourbe et le sable à l’argile. 
La tourbe ne se forme pas au sein des eaux profondes. Si on la rencontre à 
130 mètres sous leisol actuel de Venise, c'est donc que les eaux de FAdria- 
tique se sont élevées où que le rivage de’ fa lagune s'est abaissé de 130 me- 
tres. Ces couches de tourbe, d'argile et de sable reparaissent toujours dans 
le même ordre de superposition. On les a rencontrées d’abord à 29 metres, 
puis à 48, puis à 85 et enfin à 130 metres. La végétation a donc paru quatre 
fois sur les bords dela lagune, avant de s’y établir définitivement; et chaque 
fois elle a été interrompue par des inondations suivies de dépôts d'argile 
recouverts de sable : si bien que les arbres qui maintenant déploient leurs 
rameaux luxuriants au Lido et sur la Brenta ne sont, pour ainsidire, que 
la cinquième génération de,ceux.qui.ont fleuri jadis.à 130 mètres de pro- 
fondeur. 

» Qualités de, l'eau artésienne. Son origine probable. — Les analyses en- 
voyées sont au nombre de.cinq. Elles comprennent l'eau de trois puits, 
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l'eau de Seriola qui n’est qu’une dérivation de la Brenta, et l’eau des ci- 
ternes du palais Ducal. 


Ces analyses confirment les principes : 


L'eau la plus pure est celle de la citerne (eau de pluie); elle donne en matières 


AXES. . .: ; Fee LÉ EPEL à a Sn 2 GS a RE 790 
Vient ensuite l’eau de la Seriola (eau de rivière), qui en contient un peu 
plus us. UMR RER Eee NE DE ME DIE RL 22 870 


Quant à l’eau des puits artésiens, les chiffres sont : 
Pour celui de San Polo..... 


. ste trèfle 2.160 
— SA LEDNATAOS AR RTE 2.165 
— Santa Margarita. ........ Reese de 2:,180 


C’est ici le cas de rappeler l'axiome de Pline : Tales sunt aquæ, quales 
sunt terræ per quas fluunt. T’eau artésienne traverse une alluvion dont elle 
rapporte tous les vices : de la matière organique azotée, de l’acide carbo- 
nique, de l'hydrogène carboné, de l'azote. 


La matière organique qui dans l’eau de citerne est seulement dans la pro- 


pardon" Hé inner RTE SERA OUT a le CARRE CIE 3 
Et dans l'eau delJaiSeriolas. Le8t022 ir ue en PE Sa ANR 59 
Est:dans l’eau.de Santa Margarita..." 1. ir ME RE nca E 129 
— San POIDS pan RTE DÉC ER TUE 245 

— San iLeonardo Er re A LPO TE IS ARE CE 202 


Quant aux gaz, on a recueilli pour 5 kilogrammes d’eau : 


Acide carbonique : Eau de San Polo........ «+ 650 centimètres cubes. 
de Santa Margarita... .. 680 
de San Leonardo, .... 700 

Hydrogène carboné : Chaque source........... 525 

Azote : ds EME RS pt 1 151 


Les eaux de la Seriola et de la citerne ducale n’ont fourni à l’analyse 
aucun gaz de cette nature. 

Telles sont les qualités de l’eau artésienne, Quant à son origine, voici 
ce qu’on en peut dire 

L’alluvion de Venise recouverte par l’eau de mer est imbibée par les 
infiltrations des eaux pluviales qui, dans la campagne vénitienne, forment 
des marais de toutes parts et assez loin, même en terre ferme, forcent les 
cultivateurs qui veulent assécher leurs champs à les entourer d’un fossé 
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assez profond, lequel a toujours de l’eau, même dans les chaleurs. Ces ma- 
rais et ces fossés, supérieurs au niveau des eaux jaillissantes, constituent 
en quelque sorte le commencement de la branche descendante du siphon 
renversé, dont la branche ascendante est formée par les sondages. En tout 
cas, cette circonstance locale contribue à expliquer l’excès de matiere or- 
ganique et des gaz signalé par les analyses. 

» Etat actuel des puits artésiens de Venise. — Dix-sept puits ont été creusés ; 
neuf ont cessé de jaillir dès le mois d'octobre 1852. 

» Les huit autres ont été l’objet de cinq sondages exécutés à de longs in- 
tervalles ; ces sondages ont montré dans le rendement une diminution pro- 
gressive. 

» Aujourd’hui les neuf puits artésiens de Venise ne donnent plus que 
448 litres par minute, ce qui fait 700 mètres cubes en vingt-quatre et non 
1656, comme on l’a imprimé, par erreur sans doute, dans des livres pu- 
bliés récemment. 

» Voici en effet, d’après le tableau officiel, ce qu'a donné le jaugeage de 
septembre 1856, qui a été le dernier : 


Litres par minute. 


DA POlO 4 dites nie Léo ive 76 
San: Léopardok. sie 67 
San-Geremia.. mette 3. M 07 
San Francesco della Vigna..... 47 
CDELIOS DUO VO sas ei re eo 68 
San Giacomo dell’Orio........ 82 
San Maria Formosa......... 1123 
San Giacomo in Giudecca...... 58 

ÉÔtAIS 0040 


» En 1847 quand l’eau fut atteinte, San Polo donnait 247 litres et San 
Leonardo 220. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


\ 


M. 1e Présipenr annonce que M. Turck, à qui l’Académie à récemment 
décerné un des prix de la fondation Montyon pour ses travaux concernant 
la laryngoscopie, est présent à la séance et a déposé sur le bureau une série 
de dessins représentant des états morbides du larynx et des parties envi- 
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ronnautes, états constatés par le moyen du laryngoscope et figurés fidè- 
lement, grâce aux-facilités fournies par l'instrument, par le D° Elfinger. 


Ces images avec les explications correspondantes sont renvoyées à l’exa- 
men d’une Commission composée de MM. Flourens, Rayer, Bernard, 
Cloquet, Jobert. 


«ME. Georrroy-SanT-Hicaie présente, de la part de MM. le D’ G. Mey- 
nier et Louis d’'Eichthal, une série de photographies faites à Pétersbourg, et 
représentant plusieurs Samoïèdes. Des hommes et des femmes de cette race 
viennent chaque hiver à Pétersbourg avec leurs traineaux et leurs rennes; 
MM. Meynier et d’Eichthal ont mis à profit cette circonstance pour faire 
connaitre un type anthropologique encore peu étudié, etremplir ainsi une 
des lacunes signalées dans les instructions remises à ces voyageurs par plu- 
sieurs Membres de la Commission nommée à cet effet par l’Académie. 

» M. Geoffroy-Saint-Hilaire fait remarquer qu'il existe quelques analo- 
gies et en même temps de très-grandes différences entre les Samoiïèdes 
figurés par MM. Meynier et d’Eichthal, et divers peuples du Nord qu'on à 
aussi récemment photographiés ou moulés, particulièrement les Groënlan- 
dais, bien connus depuis le voyage de S. A. T. le prince Napoléon dans les 
regions arctiques. » 


(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages.) 


GÉOLOGIE. — Recherches sur les fossiles; par M. Devesse. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie, de Géologie.) 


« Lorsque des animaux sont enfouis dans le sein de la terre, leurs par- 
ties molles se détruisent rapidement, tandis que les parties dures qui forment 
leur squelette sont douées d’une grande résistance à la décomposition. Ce- 
pendant ces dernières éprouvent des altérations qu'il est facile d’apprécier 
en comparant les mêmes parties du squelette dans les animaux vivants et 
fossiles. 

» Si l’on considère spécialement les os, leurs altérations sont accusées 
par des changements dans leur densité et dans leur composition chimique. 

» D'abord, il est très-facile de constater que dans les os fossiles la den- 
sité éprouve toujours une augmentation qui croit successivement avec 
l’âge. Cette augmentation est très-sensible, non-seulement pour les os des 
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différentes époques géologiques, mais encore pour ceux de l’époque actuelle. 
Dans les os de l'homme notamment, elle peut s'élever jusqu’à 34 pour 100. 
Elle est généralement plus grande pour les défenses d’éléphants et de mas- 
todontes que pour les os. Elle tient à la destruction de la matière organique 
ou de l’osséine et aussi à l'introduction de substances minérales nouvelles. 
Lorsque les os fossiles sont imprégnés d'oxyde ou de pyrite de fer, leur den- 
sité s'élève du reste beaucoup et elle n’a pas d’autres limites que celle de 
ces minéraux. 

» Il est assez difficile de comparer le carbonate de chaux dans un os 
normal et fossile ; car il varie, non-seulement avec chaque os, mais même 
avec chaque individu (1). Par suite de la destruction de l’osséine, le carbo- 
nate de chaux devrait augmenter dans un os fossile, et cependant cela n’a 
pas toujours lieu. Dans certains crânes humains fossiles, il s’abaisse même 
au-dessous de 3 pour 100, bien qu'il soit au moins le double dans un crâne 
normal. Le carbonate de chaux peut donc diminuer dans les os fossiles ; 
c'est en particulier ce qui s’observe quelquefois pendant la première pé- 
riode de leur décomposition, celle pendant laquelle l’osséine est détruite. 

» Mais le plus souvent le carbonate de chaux augmente dans les os fos- 
siles qui sont antérieurs à l’époque actuelle. On peut surtout le constater 
aisément pour ceux qui sont celluleux, parce que leurs cavités sont fréquem- 
ment remplies par de la chaux carbonatée spathique. Le carbonate de chaux 
augmente aussi dans ceux qui sont les plus compactes, comme les côtes de 
lamantin. 1] augmente même dans les dents et les défenses, bien que leur 
tissu soit extrêmement serré. Comme le carbonate de chaux se rencontre 
dans la plupart des roches, ainsi que dans les eaux d'infiltration, il est fa- 
cile de comprendre pourquoi il augmente généralement dans les os fossiles. 
Le phosphate de chaux peut diminuer considérablement et même tomber 
à 25 pour 100, comme l'a constaté M. Fremy ; dans certains gisements au 
contraire il s'élève jusqu’à 80, bien qu'en moyenne il ne soit guère que de 
60 pour 100 dans les os à l’état normal. 

» L’osséine se retrouve dans les os fossiles, et l’azote qu'ils renferment 
permet d’en apprécier la proportion. Cependant il n’y en a presque plus 
dans les os qui datent du terrain tertiaire ou de terrains plus anciens (2). 


(1) Fremy et Pelouse, Traité de Chimie, t. V1, p. 269. — Alph. Milne Edwards, Études 
chimiques et physiologiques sur les os, 1860. 
(2) Comptes rendus, 1860, t. LI, p. 288. 


C.R., 1867, 1° Semestre, (T. LIl, N° 45.). 96 
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Les os qui appartiennent à l’époque actuelle où même au terrain diluvien 
en renferment au contraire une quantité notable. 

» L’azote d’un os fossile dépend de causes très-complexes. D'abord il 
varie avec l'os et avec l'animal considéré ; cependant quand on compare 
des os de mammifères, d'oiseaux ou de reptiles, la différence dans leur 
proportion d’osséine ne dépasse généralement pas quelques centièmes; par 
suite la différence dans la proportion d'azote se réduit à des millièmes. 

» Lorsque les os sont fossiles, leur azote dépend de la durée pendant 
laquelle ils sont restés exposés à l’action de l'atmosphère avant d’être 
enfouis ; car l'atmosphère détruit assez rapidement les matières organiques. 
il dépend encore du gisement. 1l ne sera pas le même dans un terrain sec 
ou humide, ni dans un terrain imbibé par de l’eau douce ou par de l’eau 
salée. La composition minéralogique de la roche dans laquelle les os sont 
enfouis est encore importante à considérer, parce qu’elle contribue à faire 
varier les substances contenues dans l’eau d'infiltration. 

» Enfin l'azote d’un os fossile dépend aussi de l’âge. Pour s’en con- 
vaincre, il suffit de doser l’azote dans des os remontant à différentes époques, 
particulièrement dans des os humains. Tandis qu’un os normal contient 
environ 54 millièmes d’azote, il y en a seulement 32,3 dans un os humain 
ayant plus d’un siècle; 22,9 dans un os du temps de Jules César; 18,5 
dans un cràne humain trouvé par sir Charles Lyell dans le gisement de 
Denise ; 16,5 dans une mâchoire humaine qui m'a été remise par M. de Vi- 
braye comme provenant de la grotte d’Arcy; 13,6 dans un cubitus hu- 
main découvert par M. Lartet à Aurignac. Les os humains des trois der- 
niers gisements jouissent d’une assez grande notoriété en géologie ; ils sont 
regardés comme trés-anciens et on voit qu'ils contiennent peu d’azote. Ce- 
pendant dans d’autres os humains qui avaient été altérés, soit par l’expo- 
sition à l'air, soit par la fossilisation, la proportion d'azote était encore moin- 
dre. Un crâne humain dont l’âge m'est inconnu’et qui avait été enveloppé 
dans un conglomérat marin du Brésil, n’en avait même plus que 1,6. 

» Lorsque les os sont enfouis dans les mêmes conditions, leur teneur 
en azote devient bien comparable, et alors elle est surtout en relation avec 
leur âge. 

» D'après les observations de M. Lartet, l'os humain d’Aurignac était 
associé à des espèces éteintes, notamment au renne et au rhinocéros; il était 
donc intéressant de rechercher l’azote dans les os de ces derniers animaux. 
Or j'ai obtenu 14,8 pour le renne et 14,5 pour le rhinocéros d’Aurignac, 
c’est-à-dire à peu près la même proportion que pour le cubitus humain 
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du même gisement; par suite l'analyse paraît indiquer que ces animaux 
sont contemporains de l’homme. 

» Dans la grotte d’Arcy, il existe d’après M. de Vibraye trois dépôts 
d’ossements qui sont bien distincts. Le dépôt supérieur, ou en tout cas le 
plus récent, porte des traces non équivoques de l'habitation de l’homme et 
d'animaux qui vivent actuellement dans le pays; j'ai trouvé qu’il y avait 
encore 24 d’azote dans un os humain qui en provenait. Le dépôt moyen 
renferme des os d’espèces disparues et particulièrement de renne dans 
lesquels il y a 14,3 d'azote; ces derniers sont d’ailleurs enveloppés dans 
une argile rouge avec un grand nombre de couteaux ou d’instruments en 
silex. Enfin le dépôt inférieur contient des os d’Ursus spelœæus, qui n’ont 
plus que 10,4 d’azote. Il est donc bien visible que l’azote varie dans les 
os de ces trois dépôts et qu’il diminue successivement à mesure que leur 
âge augmente. 

» Les cavernes et les brèches osseuses renferment des os d’hyène, de renne, 
de bœuf, de cheval, de rhinocéros, qui ont une proportion d'azote égale ou 
presque égale à celle de certains os humains remontant à une haute anti- 
quité. L'analyse indique par conséquent que ces animaux, appartenant à 
des espèces disparues, ont vécu sur notre sol jusqu'à une époque qui n’est 
pas extrêmement éloignée de nous. 

» En résumé, un os fossile subit des altérations très-complexes. Sa porosité 
et sa densité augmentent. Son osséine se détruit et le rapport des sels cal- 
caires est plus ou moins modifié ou bien même complétement inversé. Dans 
la première phase de sa décomposition, l’os conserve une grande partie de 
son osséine, fait une effervescence lente dans l'acide et peut perdre un peu 
de carbonate de chaux. Dans la deuxième phase, son osséine a disparu 
presque entièrement; il happe à la langue, et il fait une effervescence vive 
dans l'acide; alors son carbonate de chaux tend généralement à augmenter 
plus rapidement que le phosphate. Quelquefois encore il subit des méta- 
morphoses qui altèrent complétement sa composition chimique, bien que 
sa forme soit conservée. 

» Le dosage de l’azote dans un os fossile permet d’ailleurs de contrôler 
les données de l’archéologie et de la géologie; il peut même fournir, dans 
certaines limites, des indications sur son âge : c’est donc pour notre globe 
une sorte de chronomètre. » 


96... 
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PHYSIQUE. — Recherches théoriques et expérimentales sur l'électricité considérée 
comme puissance mécanique; par M. Marré Davy. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Pouillet, Regnault.) 


« De l'unité de courant. — Lorsque je reçus de l’Académie l’encourage- 
ment qu'elle daigna m’accorder, je pris l’engagement de consacrer tous 
mes efforts à la solution du grand problème de l'emploi de lélectricité 
comme moteur. Cette solution ne pouvait être fournie que par la produc- 
tion d’un moteur fonctionnant industriellement dans des conditions rai- 
sonnables d'économie, car les moteurs marchant par l'électricité coûte que 
coûte étaient déjà nombreux. Pour le cas où, contrairement à mes induc- 
tions premières, cette solution ne serait pas possible dans l’état actuel de 
la science, il me fallait compléter la théorie des moteurs électriques ébau- 
chée par M. Jacobi au point de vue de l’équivalent mécanique de l’électri- 
cité et du rendement théorique et pratique de l’électricité ; faire dans la li- 
mite de mes forces pour l'électricité ce qui a été fait pour la machine à 
vapeur. Depuis six ans je n’ai pas cessé d'étudier cette question, et c’est 
la série des résultats obtenus que je me propose de soumettre au jugement 
de l’Académie dans une série de Mémoires qui ne seront séparés les uns des 
autres que par le temps nécessaire pour faire une dernière vérification de 
ces résultats et des calculs dont ils ont été l’objet, les évaluations numé- 
riques formant la base d’un travail de ce genre, qui tire sa principale va- 
leur de leur degré d’exactitude. Dans le Mémoire que je présente aujour- 
d'hui et qui n’est qu’une espèce d'introduction à ceux qui le suivront et 
dans lequel je ne m'occupe que de la fixation de mon unité de courant, les 
conclusions ne sont pas neuves; mais j'ai cru devoir fournir aux hommes 
de science tout moyen de contrôler mes recherches et indiquer en même 
temps:les limites de précision auxquelles j'ai pu atteindre. Voici ces con- 
clusions: 

» 1° Un courant d’une origine constante, mais dont on fait varier Pin- 
tensité en le divisant entre quatre voltamètres parallèles, produit des dépôts 
d'argent métallique dont les poids sont à 2 dix-millièmes près propor- 
tionnels à cette intensité, dans les limites de 10 à 2000 entre lesquelles j'ai 
opéré. 

» 2° Le dépot d’argent effectué par divers courants continus qui se su- 
perposent de même sens ou de sens contraires dans un même voltamètre est 
égal à la somme algébrique des dépôts effectués individuellement par ces 
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courants dans des voltamètres distincts pour chacun d'eux; que ces cou- 


rants soient fournis par la même pile ou par des piles distinctes, le résultat 
est le même. . 


ExEemPLE. — Expérience XIV. 


gr 


Pile au bichromate de potasse........... dépôt d'argent <+0,3267 
Pile an /selde Dlomh, Hess nn. ..45 « Besson caces "+ 00052 
UC A BEL UE CUITE: Su name ee pue » o 0 9 Rs sets 010000 
Pré sel dé Mere RMS Ten ns some se aitel ee ou: le—-0b1070 


Total algébrique..... +o,1706 
Les quatre courants réunis dans un même voltamètre, les 
trois premiers de même sens, le quatrième de sens con- 
RON rome des put ave. | dépôt d'argent 0,1708 


Différence... .. 0,0002 


» 3° La diversité d'origine n’entraine donc aucune spécificité d’action 
du courant dans le voltamètre, au moins pour les diverses piles que j'ai sou- 
mises à l'expérience et qui sont au nombre de six, choisies parmi les plus 
usuelles. Il en est des piles comme des divers combustibles. 

» 4° La nature, la forme et les dimensions des électrodes, le volume et 
le degré de concentration de la liqueur qui garnissent le voltamètre, ainsi 
que la température de ceux-ci n’exercent aucune influence sur la quantité 
d'argent réduit quand la liqueur est neutre. 


ExempLe. — Poids de l'argent réduit par un méme courant. Expérience XVI. 


Volt. A àato° of,2573 durée de l'expérience : 6 Lieures 
Volt. B à 40° of",2570 » 


Différence. of',0003 


à répartir sur quatre pesées faites avec une balance qui donne avec peine 
le dixième de milligramme. 

» Je restreins ces propositions à l'emploi du nitrate d'argent neutre sur 
lequel j'ai presque exclusivement opéré, parce que de tous les sels c’est celui 
qui donne les résultats les plus nets et que, ne m’occupant ici que de la fixa- 
tion de mon unité de courant, je crois qu’on ne doit avoir affaire qu’à un 
seul équivalent. 

» 5° Le nitrate d'argent neutre fournit donc un moyen pratique et précis 
de retrouver partout et en tous lieux l'unité conventionnelle adoptée et de 
graduer tous les galvanomètres en fonction de cette unité. 
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» 6° Je prends pour unité de courant la millième partie de celui qui en 
une heure réduit 180 milligrammes d’argent. » 


CHIMIE. — De l’action de l’ammoniaque sur les chlorures ; 


par M. P.-P. Deurrax. 
(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Balard.) 


« Les recherches que je poursuis sur les chlorures (*) m'ont conduit à 
reprendre l’étude des réactions qui se produisent quand on fait agir l’am- 
moniaque sur ces composés. Ces réactions ont déjà été étudiées par plu- 
sieurs chimistes éminents, notamment par MM. Persoz, Henri Rose, Grou- 
ville, B. Kane, Millon, etc. : aussi je n’ai eu souvent qu’à confirmer leurs 
résultats; dans d’autres cas, au contraire, j'ai pu les compléter. 

» À. Chlorure de zinc. — Quand, en suivant les indications de MM. Persoz 
et B. Kane, on met en contact du chlorure de zinc et de l’ammoniaque, on 
obtient deux composés qui, desséchés, présentent les formules Zn CI, 2 AzH®, 
Zn CI, AzH*; ce dernier, calciné, perd la moitié de son ammoniaque, et 
devient 2 Cl Zn, AzH*. À chacun de ces composés correspond un chlorosel 
qu’on peut préparer en dissolvant les chlorures ammoniacaux dans l’acide 
chlorhydrique, qui se fixe alors sur eux, d’après les équations suivantes : 


(1) Zn CI, 2AzH° + 2HCl= ZnCl,2AzH"CI, 
(2) ZnCl, AzH°+ HCI— ZnCl, AzH'Cl, 
(3) oZnCl, AzH®ô+ HCI—=2ZncCl, AzH'CI. 


» Le chlorosel n° 2 a déjà été préparé par M. I. Pierre; les deux autres 
n'étaient pas encore connus. Le sel n° r cristallise en aiguilles dentelées ; le 
sel n° 3, tantôt en paillettes nacrées, tantôt en belles aiguilles surmontées 
d’un pointement. On s’est assuré par l’analyse de l’exactitude des formules 
précédentes. 

» 2. Bichlorure d'’étain. — Si l’on fait passer de l’ammoniaque sèche 
sur du bichlorure d’étain anhydre, on peut, d’après M. H. Rose, obtenir 
une combinaison blanche, volatile sans décomposition, faiblement cristal- 
line, qui correspond à la formule SnCl?,AzH°, qu'ont aussi confirmée mes 


(*) Thèse pour le doctorat, — Bulletin de la Société Chimique, p. 87. — Répertoire de 
Chimie pure, t. IN, 1853. 
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analyses. Traitée par. l'acide chlorhydrique, cette matière se dissout par 
l’évaporation; on obtient bientôt les beaux cristaux, en octaèdres modifiés 
par les faces du cube, du chlorostannate d’ammonium de M. Lewy. On 
a donc la réaction 


Sn Cl, Az H*° + HCI = Sn CP, Az H*CI. 


» à. Le protochlorure d’antimoine anhydre, fondu dans une cornue, 
donne sous l'influence d’un courant d’ammoniaque deux combinaisons. 
L’une, décrite par M. H. Rose, est noire, agrégée sous forme d’une masse 
très-dure, peu volatile, assez stable; elle résiste à une température élevée 
sans perdre son ammoniaque. On l’obtient quand le tube qui amène l'am- 
moniaque arrive jusqu'à la surface du chlorure fondu sans pénétrer dans la 
masse. D’après M. H. Rose, cette combinaison présente la formule 
SbC, AzH*, que mes analyses ont confirmée. 

» Traité par l'acide chlorhydrique, le protochlorure d’antimoine ammo- 
niacal donne un chlorantimonite d’'ammonium en longues aiguilles blan- 
ches, divergeant d’un centre commun, très-déliquescentes et très-instables. 
Ce sel, non encore décrit jusqu’à présent, a pour formule SbCF,AzH CI ; 
il se produit donc par la réaction 


Sb CF, AzH* + HCI = SbCE, AzH“CI. 


» On n'avait pas encore obtenu jusqu’à présent la seconde combinaison 
que donnent l’ammoniaque et le protochlorure d’antimoine. Cette combi- 
naison prend naissance quand le gaz ammoniac est amené par un tube 
jusque dans le protochlorure d’antimoine fondu. Elle se fait encore quand 
on fait passer l'ammoniaque dans du perchlorure d’antimoine chauffé. Le 
perchlorure d’antimoine biammoniacal est blanc-jaunâtre, faiblement cris- 
tallin, volatil, très-stable. Mes analyses lui assignent la formule SbCF, 2 Az H®. 

» Traité par l'acide chlorhydrique, ce corps en fixe 2 équivalents, et se 
transforme en un beau chlorosel jaune en lames hexagonales, qui présente 
la formule Sb CF, 2 Az H* CI] ; on a donc la réaction 


Sb CE, 2 Az H° + 2 HCI = SbC, 2 AzH*CI. 


» Ce dernier chlorosel a été obtenu par M. Jacquelain en unissant direc- 
tement le chlorure d’antimoine et le chlorhydrate d'ammoniaque. 

» 4, Le perchlorure d'antimoine donne aussi avec l’'ammoniaque deux 
combinaisons, l’une rouge, assez fixe, instable, difficile à préparer à l’état de 
pureté. M. H. Rose lui a assigné la formule Sb CI, 2 AzZH*. Je crois que 
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cette formule doit être SbCI,3 Az H°; quelques analyses m’autorisent à 
faire cette modification, nettement indiquée au reste par la réaction que 
donne lacide chlorhydrique ; en effet, on a, en dissolvant cette matière 
dans l’acide chlorhydrique, la réaction 


H CI, 3 AzH° + 3HCI — SbCP, 3 AzH'CI, 


sel rouge en lames hexagonales, que j’ai analysé plusieurs fois. On le pro- 
duit au reste par plusieurs autres méthodes. En calcinant le composé 
Sb CF, 3AzH°, il laisse distiller un liquide qui se fige en aiguilles qui m'ont 
paru être Sb CF, Az H* CI; en même temps on voit se sublimer dans la cornue 
les lames rouges de Sb CI5, 3 AZH'CI. En faisant évaporer les résidus de Ja 
préparation de l'hydrogène sulfuré par l’acide chlorhydrique et le sulfure 
d'antimoine avec du chlorhydrate d’ammoniaque, on obtient encore le sel 
en lames hexagonales rouges. 

» Le protochlorure d’antimoine obtenu dans la préparation de l’hydro- 
gène sulfuré change de teinte en effet quand il reste exposé à l’air en disso- 
lution dans l’acide chlorhydrique ; de jaune il devient rouge en passant au 
maximum de chloruration, probablement par suite de la réaction suivante : 


Sb CF + 2HCI + 20 = HCF + 2H0. 


» Quand on fait passer l’ammoniaque dans le perchlorure d’antimoine, 
il faut avoir soin de refroidir la cornue; si elle s’échauffe, la combinaison 
Sb CI, 3 AzH° se détruit, et l’on obtient seulement SbCI, 2 Az H*. 

» En même temps que le perchlorure triammoniacal rouge, il se forme, 
sous l'influence de l'ammoniaque, une matière blanche, volatile, qui est 
entrainée dans les récipients. Cette matière, non encore décrite, m'a pré- 
senté à l'analyse des nombres qui concordent avec la formule SbCI, 4 Az H®. 

» Traitée par l'acide chlorhydrique, cette substance se dissout, et donne 
un beau chlorosel jaune rougeàtre, en cubes et en octaèdres réguliers. 

» Il présente la formule SbCF, 4 Az H*CI. On a en effet 


Sb CF, 4 AZ H° + 4H CI = SbCF, 4 Az H* CI. 
» Ce sel s'obtient encore en traitant par le chlorhydrate d’ammoniaque 
le perchlorure d’antimoine, ou bien en dissolvant dans l’eau SbCI, AzH”; 
il se fait un précipité blanc, et la liqueur filtrée, évaporée, donne le sel 


précédent. 
» Malgré mes recherches, je n’ai pu encore découvrir dans aucun ouvrage 


la description de ces deux derniers chlorantimoniates. 
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» Tels sont les faits que présentent à une premiere étude les réactions de 
l’ammoniaque et des chlorures de zinc, d’étain et d’antimoine. 1] me reste à 
discuter l'interprétation qu’il faut en donner. Doit-on considérer ces com- 
binaisons des chlorures et d’ammoniaque comme analogues à celles que don- 
nent certains sels oxygénés, notamment les sulfates de zinc et de cuivre? 
ou bien faut-il au contraire faire de ces combinaisons une classe d’amides, 
les chloramides analogues aux amides oxygénées? Dans la première hypo- 
thèse on a de la peine à comprendre la persistance avec laquelle toutes 
ces substances conservent l'ammoniaque. Les sulfates ammoniés laissent 
en effet dégager très-facilement ce gaz sous l'influence d’une température 
peu élevée, et régénèrent le sel primitif; il n'en est pas de même des compo- 
sés de chlorures et d'’xmmoniaque : une température élevée ne les dé- 
pouille jamais complétement de lammoniaque avec laquelle ils sont com- 
binés. Si les composés que J'ai étudiés sont des chlorures ammoniacaux, il 
paraîtra sans doute singulier que l'acide chlorhydrique se fixe toujours 
sur ces composés, s'ajoute constamment à leur molécule sans jamais en 
distraire d’ammoniaque pour former séparément du chlorhydrate d’am- 
moniaque. 

» Si, au lieu de considérer les chlorures métalliques sur lesquéls j'ai fait 
agir l’'ammoniaque comme des sels, on veut bien leur reconnaitre le carac- 
tère de chloracides, les combinaisons qu'ils donnent avec l’ammoniaque 
seront des chloramides; et cette fixation si remarquable d’acide chlorhy- 
drique qui les transforme en chlorosels ammoniacaux deviendra la copie 
exacte de ce qui se passe quand l’eau s’ajoute à une amide oxygénée pour 
donner un sel ammoniacal. 

» Si donc on se contentait de définir une amide, une combinaison qui 
dérive d’un sel ammoniacal, et qui est susceptible de le régénérer en fixant 
de l’eau, à coup sûr les combinaisons précédentes seraient des chloramides. 

» À cette interprétation séduisante on peut faire cependant une objec- 
tion grave : une amide ne présente jamais intégralement l’ammoniaque; 
une partie de son hydrogène a disparu et a été remplacée par un radical ; 

H 
elle dérive du type Az H , dans lequel 1 équivalent d'hydrogène est rem- 
(H 
placé par un corps complexe. Or toutes les combinaisons des chlorures et 
d’ammoniaque renferment ce dernier corps complet, et l’on ne peut le faire 
rentrer dans le type précédent. 
C.R., 1861, 1°7 Semestre, (T. LIL, N° 18.) 97 
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» Avant donc de classer définitivement les combinaisons des chlorures 
avec l’ammoniaque, j'attendrai que les études que je poursuis sur ce sujet 


soient plus avancées. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur la présence du phosphate de chaux dans les 
calcaires qu'emploie l'agriculture; par M. Deurran. 


Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Balard.) 


«_ Il est si bien démontré aujourd’hui que les phosphates sont indispen- 
sables à une vépétation régulière, qu'il est intéressant de les rechercher 
dans toutes les matières que les agriculteurs déposent sur le sol pour aug- 
menter sa fertilité. Ayant eu à ma disposition un certain nombre d’échan- 
tillons de calcaires exploités déjà pour fabriquer des chaux agricoles, ou 
facilement exploitables, j'y ai cherché l'acide phosphorique qui a été dosé 
à l’état de phosphate ammoniaco-maguésien. Voici les nombres auxquels 


on est arrivé : 


Désignation Acide Phosphate de chaux 
des phosphorique PO", 3Ca0 

échantillons. dans 100parties. dans rooparties. 
Tuf calcaire d’Ouillic, environs de Lisieux (Calvados}....... 1 ,200 2,600 
Marne de Beaufour, arrondissement de Pont-l’Évêque (Calvados). 1,450 37131 
Calcaire exploité par M. Mosselmann {Manche})......... .. 1,218 2,714 
Tangue n° 1 (Manche)........ ONE. SPRL PI. A 1,650 3,677 
Tangue n° 2 (Manche)....... lin er ee L Paraannh ar Ste 3,653 


» Ces quantités sont loin d’être négligeables et la présence de l'acide 
phosphorique peut augmenter sensiblement la valeur des calcaires employés 
en agriculture. 

» On peut estimer actuellement à o",12 le prix d’un kilogramme de 
phosphate de chaux pure; on voit par conséquent que la valeur d’une 
tonne des calcaires précédents se trouve augmentée de 3 à 4 fr. par la pré- 
sence de l'acide phosphorique. Il sera donc trés-utile aux industriels qui 
voudront installer des fours destinés à préparer la chaux pour l’agriculture, 
de choisir parmi les gisements de calcaires qu’ils devront exploiter, ceux 
qui renferment les plus fortes proportions d’acide phosphorique. 

» Les analyses précédentes ont été exécutées sous ma direction, au labo- 
ratoire de M. Baudement, par un jeune ingénieur de l'École centrale, 
M. Leroy Desclosages, employé actuellement à la grande exploitation des 
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chaux pour l’agricultare qu'a installée M. Mosselmann dans le département 
de la Manche. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Emploi de l'alque marine en couches appliquées contre 
les minces parois des logements pour les préserver des excès et des variations 
brusques de température ; par À. Laçcour. 


(Commission des Arts insalubres.) 


TECHNOLOGIE. — Des bétons ayglomérés appliqués à l'art de construire ; 
par M. F. Coicxer. 


(Présenté par l'auteur au concours pour le prix des Arts insalubres.) 


PHYSIOLOGIE. — Sur la production du sucre chez les animaux à foie gras ; 
par M. Corn. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Bernard, Fremy.) 


MM. Bériexy, Lenuc, Dauve, Maurice et LxeBaur, qui avaient présenté, 
dans la précédente séance, un Mémoire sur un monstre double autositaire, 
né à Versailles le 21 mars dernier, adressent aujourd’hui comme complé- 
ment à ce travail l’autopsie du double sujet, un moulage en plâtre du 
corps entier et de quelques-unes de ses parties. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, 
Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


M. Morez, en adressant un opuscule sur l’épilepsie larvée, y joint une 
Note destinée à montrer le rapport existant entre ce travail et ceux qu'il a 
précédemment présentés et qui ont été réservés pour le concours Montyon 


de 1861: 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. PracioL soumet au jugement de l’Académie une Note sur quelques 
expériences relatives à l’asphyxie des chrysalides des vers à soie, et leur 
application à l’étouffage des cocons. 


(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 
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CORRESPONDANCE. 


THÉRAPEUTIQUE. — Heureux effets de l'action des alcooliques portée jusqu'à 
l'ivresse dans le cas de morsure par certains serpents; observation de 
M. de la Gironnière, communiquée par M. Jures CLoquer. 


« J'ai pensé que l’Académie entendrait avec intérêt le passage suivant, 
extrait d’une Lettre que j'ai reçue d’un médecin de Manille, M. de Ja Gi- 
ronniere, qui s'occupe actuellement d'exploitations agricoles aux îles Phi- 
lippines. 

» On trouve dans nos forêts vierges de Calanang, dit M. de la Giron- 
nière, une grande variété de serpents, parmi lesquels il y en a de trés-veni- 
meux. Il y a peu de temps que l’un de mes ouvriers fut mordu au doigt par 
un de l’espèce que les Indiens considèrent comme la plus dangereuse. C'est 
un petit serpent long de 25 à 30 centimètres. Il est jaune, à tête plate trian- 
gulaire. Ses crochets ont jusqu’à 1 centimètre et demi de longueur. 

» On m’amena le malade quelques minutes après l’accident. Je n’avais 
pas d’alcali volatil, et je cautérisai la blessure avec des charbons ardents : 
mais cela n’arrêta pas les symptômes alarmants qui se déclarèrent avec une 
rapidité effrayante. La tuméfaction de la main s’étendait déjà au-dessus du 
coude. Le malade jetait des cris des douleurs qu’il ressentait sous les muscles 
pectoraux : je ne savais que faire. Enfin l’idée me vint de lui faire avaler 
une bouteille de vin de coco (alcool de 14 à 16°). L'ivresse fut instanta- 
née : le malade commença à déraisonner, mais sans paraître ressentir au- 
cune douleur, et la tuméfaction du bras s'arrêta : une demi-heure après 
avoir recouvré la raison, les'douleurs de poitrine recommencèrent : je lui fis 
prendre une autre bouteille du même vin et enfin une troisième qui déter- 
mina complétement la guérison : le bras désenfla, et à la main il ne resta 
plus trace du mal, que les résultats de la cautérisation. 

» J'avais entendu dire que l'alcool, pris jusqu’à produire une ivresse 
profonde, était un spécifique contre la morsure des serpents : maintenant 
j'en ai une preuve convaincante; cependant j'ignore si ses effets seraient 
les mêmes dans des cas comme celui qui vient d’avoir lieu tout récemment 
à Calanang. 

» Un Indien fut mordu par un serpent considéré dans le pays comme 
trés-venimeux (ce serpent, d’une couleur grise, à tête un peu arrondie, est 
quelquefois d’une longueur de 2 mètres. C’est l'ennemi de tous les autres 
serpents, il fait la chasse à toutes les espèces venimeuses ou non : j'ai eu 
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l'occasion d'en détruire quatre pendant qu'ils avalaient un autre serpent). 
» Cet Indien rentra chez lui, se cautérisa la blessure : quelques minutes 
après, sans se plaindre et sans paraitre souffrir, il tomba mort. 
» Ses parents, ne pouvant pas croire à une mort si subite, m'apportérent 
son corps : les membres étaient encore souples, mais glacés : la blessure 
présentait les traces de la cautérisation, mais sans aucun indice de tumé- 


faction. » 


MATHÉMATIQUES. — Sur l'involution des lignes droites dans l’espace considérées 
comme des axes de rotation ; par M. 3.-J. Syivesrer, de Woolwich. { Note 
présentée par M. Chasles.) 


« On sait qu'on peut représenter un déplacement infiniment petit quel- 
conque d’un corps rigide au moyen des rotations du corps autour de six 
axes. En effet, la méthode usuelle de représenter ce déplacement au moyen 


de trois mouvements de rotation et de trois de translation rentre, comme 


un cas particulier, dans la méthode dont je parle, en prenant trois axes sur 
les six à une distance infiniment éloignée du corps. Cependant il n’est pas 
vrai que la disposition des six axes soit arbitraire dans un sens absolu. Car 
si les six axes sont choisis de telle façon qu’on peut trouver des forces qui, 
agissant dans leurs directions sur un corps rigide, feront équilibre entre 
elles, les rotations autour de ces axes ne restent plus indépendantes, c’est-à- 
dire une rotation autour d’un de ces axes peut être décomposée dans ses ro- 
tations autour des autres, et conséquemment les six axes n'équivaudront en 
réalité qu’à cinq tout au plus. Dans ce cas, on peut dire que les six axes for- 
ment un système en involution; et l’objet de cette Note est de préciser les 
caractères géométriques par lesquels on pent reconnaître une pareille invo- 
lution et, de plus, de fournir les moyens de construire un tel système, et, en 
supposant cinq des axes donnés, de trouver le lieu le plus général du 
sixième, » 

L'auteur traite d’abord les cas où les droites données sont en nombre 
inférieur à cinq, et où il s’agit d’en déterminer une de plus qui fasse avec les 
droites données un système de droites pouvant représenter les directions 
d’uu système de forces (ou de rotations, ce qui revient au même) se faisant 
équilibre. Il a occasion de citer la Statique de M. Mœbius (Lehrbuch der Sta- 
ik; Lepzig, 1837), et surtout un Mémoire dans lequel ce savant géometre 
a traité ces mêmes questions (Ueber die Zusammensetzung unendlich kleiner 
Drehungen; voir Journal de Crelle, 1. XVIIX, p. 189-212). 
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Il continue ainsi : 

« Je passe à la question (objet principal de cette Note) de l’involution du 
nombre maximum de six lignes. Je suppose que ces lignes soient données, à 
l'exception d’une seule dont il s’agit de déterminer le lieu géométrique. Je 
combine les cinq lignes données quatre à quatre; et, quand cela peut se faire, 
je mene deux transversales rencontrant les quatre droites de chaque combi- 
naison. L'on aura ainsi, en général, cinq paires de transversales. 

» Dans ces circonstances, Je suis à même d’énoncer la proposition 
géométrique remarquable qui suit : En choisissant arbitrairement'un point 
dans l'espace, et en menant par ce point une transversale à chacune des 
paires de transversales nommées plus haut, toutes ces transversales ainsi 
menées (en général au nombre de cinq) se trouveront dans le même plan ; 
et corrélativement, en coupant les paires de transversales par un plan quel- 
conque, les droites (généralement cmq en nombre) qui joignent les deux 
points d’intersection de la même paire, se croiseront toutes dans le même 
point. Je nomme un plan et un point ainsi déterminés réciproquement, 
pôle et plan polaire. 

» Je prends arbitrairement une droite qui coupe une paire quelconque 
de transversales, et je choisis à volonté deux points Oet O'sur cette ligne; Je 
trouve les plans polaires respectifs de O et O’ (ce qu’il est toujours possible 
de faire parce qu'il y a deux paires de transversales au moins, outre la paire 
coupée par la ligne OO"), disons P et P'. Dans le plan P, je prends à vo- 
lonté deux points Eet F, et par E et F je mène deux lignes qui coupent res- 
pectivement les deux lignes d’une quelconque des paires de transversales dont 
j'ai parlé et qui rencontrent le plan P’ en E’et F’; je constrüis deux faisceaux 
homographiques situés dans P et P’, pour lesquels les rayons O0’, OE’, OF’ 
correspondent respectivement à O'O, O'E, O'F, et je dis que toute droite 
qui coupe deux rayons correspondants quelconques de ces deux faisceaux 
sera en involution avec les cinq lignes données, et vice versd, chaque ligne 
en involution avec les cinq lignes données coupera deux rayons correspon- 
dants de ces deux faisceaux. | 

» Jusqu'ici j'ai supposé que la ligne commune aux deux faisceaux a été 


choisie dans une direction qui traverse les deux droites d’une des paires de, 


transversales connues. Cette restriction peut maintenant être abandonnée, 


car on pourra choisir pour la ligne des centres des faisceaux une droite 


quelconque qui coupe deux rayons correspondants, c’est-à-dire une sixième 
ligne quelconque qui se trouve en involution avec cinq lignes données, 


pourra servir de rayon commun à deux faisceaux plans homographiques 


« 
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ainsi disposés que chaque ligne coupant deux rayons correspondants dans 
deux faisceaux sera elle-même en involution avec les cinq lignes don- 
nées. 

» J'ajoute, comme étant compris virtuellement dans ce qui précède, que 
le lieu de toutes les lignes qui sont en involution avec les lignes données et 
passent par un point donné, est le plan polaire de ce plan (selon la définition 
expliquée ci-dessus du pôle et du plan polaire). M. Mœbius avait déjà dé- 
montré que ce lieu doit être un plan; mais il avait omis de donner le moyen 
de le construire. 

» On peut aussi remarquer que chacune des cinq lignes données passe 
par deux rayons correspondants dans chaque couple de faisceaux construit 
selon la méthode fournie plus haut; la même chose aura lieu pour chaque 
ligne droite qui se trouve dans l’hyperboloïde dont trois quelconques des 
lignes données sont des génératrices; et j'ajoute que six lignes quelconques, 
chacune desquelles passe par deux rayons correspondants dans un couple 
de faisceaux, seront en involution entre elles. 

» On peut donner le nom d’axes conjugués à chaque paire de lignes dont 
toutes les transversales sont en involution avec un système donné de cinq 
droites. Ces systèmes d’axes possèdent entre eux des propriétés remarqua- 
bles dont, pour le moment, je veux seulement indiquer la suivante : On 
peut toujours mener un hyperboloïde par deux paires quelconques d’'axes con- 
Juqués. 

» Voiciles propriétés métriques les plus frappantes des couples de faisceaux 
homographiques dont il est question. Les deux droites perpendiculaires à 
la ligne des centres dans les deux plans de lhomographie seront des rayons 
correspondants; en conséquence, si l’on fait tourner l’un des faisceaux au- 
tour de la ligne des centres jusqu'à ce qu’il se trouve dans le même plan 
avec l’autre faisceau, les rayons correspondants s’entrecouperont dans une 
ligne droite perpendiculaire à la ligne des centres, et je trouve que le point 
où cette perpendiculaire coupe la ligne des centres sera le pôle du plan qui, 
passant par cette ligne, divise en deux parties égales l’angle dièdre formé 
par les deux plans homographiques. Nommons ce point le pivot de la ligne 
des centres : j'aurai tout à l'heure l’occasion d’y revenir. 

» Considérons l’ensemble de tous les axes conjugués, c'est-à-dire de 
toutes les paires de rayons correspondants de tous les couples de faisceaux 
appartenant à un système donné de cinq lignes, je dis qu’on peut appliquer 
dans les directions de ces deux axes deux forces dont le rapport de gran- 
deur sera absolument costant pour le système donné, de façon qu'elles 
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seront statiquement équivalentes à deux forces de grandeurs convenable- 
ment choisies dans les directions de deux autres axes conjugués quelcon- 
ques. En considérant une ligne quelconque coupant ces deux axes comme 
la ligne des centres d’un couple homographique contenant ces deux axes 
pour rayons correspondants, les deux forces qui doivent agir dans leur di- 
rection pour balancer les deux forces fixes auront des moments égaux par 
rapport au pivot de cette ligne. Par conséquent, si l’on connaït le pivot 
d’une seule ligne de centres qui rencontre deux axes conjugués fixes por- 
teurs des lignes en involution avec un système de cinq lignes données, on 
peut construire tous les couples de faisceaux homographiques dont les lignes 
et centres rencontrent ces mêmes axes. Car non-seulement les plans d’ho- 
mographie de chaque couple seront connus, mais le rapport anharmonique 
de ses deux faisceaux le sera de même, et cela parce que la position des pi- 
vots devient déterminée. On peut ajouter que, puisque tous les pivots ap- 
partenant aux mêmes axes conjugués doivent être trés-éloignés de ces deux 
axes par des distances perpendiculaires qui sont dans un rapport constant 
entre elles, le lieu géométrique qui les contient tous sera une surface du se- 
cond degré et évidemment un hyperboloïde. 

» Puisque tous les axes conjugués appartenant à un système de cinq 
droites données peuvent être considérés comme les directions de deux forces 
qui équivalent statiquement à deux forces données en grandeur et en posi- 
tion, on voit par ce qui a été dit plus haut que l’ensemble infini de toutes 
les paires de forces équivalentes entre elles possède cette propriété- remar- 
quable, déjà donnée par M. Mœbius (Journal de Crelle, t. X, p. 317),que les 
transversales tirées du même point quelconque dans l'espace de manière à 
rencontrer les directions des forces dans chaque paire, serontsituées dans le 
même plan, qu’on peut nommer le plan polaire au point donné. C’est une 
polarité réciproque tout aussi nettement définie que la polarité plus ordinaire 
qui se rattache à une surface donnée du second degré. On voit que la pola- 
rité dont il est ici question peut être considérée comme se rattachant à deux 
paires de lignes droites qui sont les génératrices du même hyperboloïde. 

» Dans une communication subséquente, j'ajouterai brièvement les ca- 
ractères algébriques de tous les cas d’involution, et je ferai connaître un dé- 
terminant {composé de déterminants obtenus par la combinaison des coeffi- 
cients des équations de six ou d’un moindre nombre de lignes droites, 
mises sous leurs formes les plus générales) au moyen duquel on peut s'as- 
surer si ces droites sont en involution ou non, et, de plus, distinguer entre 
les diverses espèces d’involution, et même reconnaître d’autres dispositions 
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singulières de ces lignes qui constituent une espèce d'involution imparfaite. 
Toute cette théorie découle, selon ma méthode de la traiter, des notions 
les plus élémentaires de la statique des corps rigides. » 


Observations de M. Cuaszes. 


« Les beaux résultats contenus dans la communication de M. Sylvester 
conduisent naturellement à une autre expression, également simple, des 
systèmes de six droites représentant les directions de six forces qui se font 
équilibre : 

» Que l'on conçoive qu'un corps solide éprouve un déplacement infiniment 
petit, et que prenant arbitrairement six points de ce corps, on mène par chacun de 
ces points une droite perpendiculaire à la trajectoire de ce point : les six droites 
ainsi menées, satisferont à la question; c'est-à-dire que : ces six droites seront 
les directions de six forces se faisant équilibre ; ou bien encore, que : l'on 
pourra imprimer au corps, autour de cinq de ces droites, cinq rotations suc- 
cessives, infiniment petiles, qui produiront une rotation finale autour de la 
sixième droite. 

» Si l’on considère quatre quelconques des six droites, et qu’on mène les 
deux transversales qui s'appuient, l’une et l’autre, sur ces quatre droites à la 
fois : ces transversales seront les axes de deux rotations qu’on pourra imprimer 
au corps pour effectuer le déplacement que nous lui avons supposé d'abord. 

» Ce sont ces couples d’axes que j'ai appelés droites conjuguées D, A, 
dans le Mémoire sur les propriétés géométriques relatives au mouvement infini- 
ment petit d'un corps solide libre dans l'espace. (Voir Comptes rendus de l'Aca- 
démie des Sciences, t. XVI; année 1843.) 

» Ces systèmes de droites conjuguées jouissent de très-nombreuses pro- 
priétés : je me bornerai à rappeler celles-ci : 

» La droite sur laquelle se mesure la plus courte distance de deux droites con- 
juguées rencontre, à angle droit, l'axe instantané de rotation X qui glisse sur lui- 
même pendant le déplacement infiniment petit du corps. 

» Le produit des-plus courtes distances des deux droites conjuguées à cet axe, 
est constant, quel que soit le système de ces deux droites. 

» Et ces distances sont proportionnelles aux tangentes des angles que ces 
droites font avec l'axe X. 

» Le déplacement fini quelconque d’un corps dans l’espace donne lieu 
aussi à une construction très-simple, et plus exclusivement géométrique que 
la précédente, du système des six droites en question. 

C, R,, 1861, 17 Semestre, (T. LIT, N° 45.) 98 
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» Soient A, B,... six points d'un corps , et À’, B',... les positions que 
prennent ces points après un déplacement quelconque du corps; que par 
les milieux des cordes AA’, BB’,... on mène des droites normales à ces 
cordes respectivement : les six droites ainsi menées seront les directions de 
six forces se faisant équilibre. 

» Cela résulte de ce que les milieux 4, b,... des cordes AA’, BB',... 
appartiennent à un corps qui peut prendre un mouvement infiniment petit 
dans lequel les trajectoires de ces points seront dirigées tangentiel- 
lement aux cordes AA’, BB',... dont ces points sont les milieux. (Voir 
Comptes rendus, t. LAIT, p. 190, art. 105.) » 


HYDRAULIQUE. — Description d'une expérience en grand sur la manœuvre d'une 
écluse de navigation à colonne liquide oscillante ; par M. A. pe Carry. 


« On savait depuis longtemps, par l’exemple du canal de Briare, qu'on 
pouvait faire entrer l’eau dans un sas ou l'en faire sortir par des tuyaux 
d’une petite longueur appelés larrons. Mais, malgré les études faites à l’occa- 
sion du bélier hydraulique, personne ne s'était aperçu qu’en donnant plus de 
longueur à ces tuyaux on profiterait de la vitesse acquise de l’eau, sicomplé- 
tement perdue dansles anciennes manœuvres, qu’on n’avaitjamais remarqué 
qu'il en résultàt une dénivellation dans le sas à la fin de chaque opération 
de remplissage ou de vidange. 

» Je crois être le premier qui ait annoncé et prouvé par l'expérience et 
le calcul l'avantage de donner une assez grande longueur aux, tuyaux des 
colonnes liquides oscillantes de vitesses et de diamètres convenables. J'ai 
même eu quelque peine à le faire admettre dans les premiers temps de mon 
arrivée à Paris, jusqu’à l’époque où M. Coriolis me fit l'honneur de vérifier 
par l'analyse les résultats que j'avais d’abord obtenus par l'expérience et 
la géométrie dans une province reculée où j'avais fait moi-même ma première 
éducation scientifique. 

» Personne ne me conteste les expériences dont'il s'agit. Mais comme le 
nouveau résultat qui vient d’être obtenu en Belgique va rappeler sur ce sujet 
l'attention des savants et des ingénieurs, je crois intéressant de déclarer au 
besoin que, même sans avoir recours au témoignage des ingénieurs qui ont 
assisté à mes premières expériences, je pourrais prouver légalement une date 
d'environ 28 ans par une Lettre d’un Membre de l’Académie des Sciences, 
pliée de manière à conserver le timbre de la poste du 21 mai 1833. 

» Sans rappeler ce que j'ai dit dans divers recueils sur la manière d’in- 
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troduire l’eau dans les écluses de navigation, il suffit de mentionner rela- 
tivement à ce qui suit un Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie et même l'extrait qui est inséré dans les Comptes rendus, t. XXVI, 
p. 409. 

» Un des savants les plus distingués de la Belgique, M. Maus, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, membre de l’Académie des Sciences de 
Bruxelles, auquel j'avais expliqué depuis longtemps mes idées à ce sujet, 
n’a fait l'honneur de venir me communiquer à Versailles un premier résultat 
obtenu sur une des écluses qu’il fait construire. L’eau entre dans l’écluse par 
un long tuyau en maçonnerie de 4 mètres de section, débouchant par une 
extrémité dans le bief d'amont et par l’autre dans le sas le plus près possible 
des portes d’aval, M. Maus n’a pas osé faire déboucher ce tuyau dans l’en- 
clave même des portes d’aval, selon mes prescriptions, par des raisons rela- 
tives à la solidité des constructions dans un mauvais terrain. Il en est résulté 
que cette extrémité est plus gênée par la présence des bateaux dans l’écluse 
qu’elle ne devrait l'être dans d’autres localités. 

» Malgré cette circonstance défavorable, la vitesse acquise dans ce grand 
tuyau à fait monter l’eau dans l’écluse au-dessus du niveau du bief d'amont. 
Il en est résulté que les portes d’amont se sont ouvertes d’elles-mêmes et 
que le bateau est entré de lui-même dans le bief d’amont. 

» Je me borne aujourd’hui à signaler ce résultat pratique et simple, sans 
entrer dans les détails du phénomène, ces détails étant d’ailleurs décrits en 
partie dans mes Mémoires. M. Maus a bien voulu me promettre de faire 
très-prochainement des observations nouvelles sur ces phénomènes, qui vont 
pouvoir être étudiés très en grand. Mais en attendant ses communications 
ultérieures, j'ai regardé comme un devoir de présenter ce premier résultat, 
qui permet déjà de simplifier la manœuvre des écluses de navigation, de 
diminuer le travail de l’éclusier et surtout de diminuer la durée de cette 
manœuvre. On sait comment le passage du bateau de l’écluse dans le bief 
d’amont était une cause de perte de temps. Lorsque d’ailleurs un bateau 
descendant entrera ensuite dans l’écluse, il faudra moins de travail et de 
temps pour l'y faire entrer qu'avant l’existence du grand tuyau dont il s’agit, 
et dans lequel sera en partie refoulée l’eau qui autrefois était obligée de 
passer sous le bateau et le long de ses flancs. Les portes d’amont seront dé- 
sormais plus solides et moins coûteuses. On pourra supprimer leurs ventilles, 
et les pressions qui les ouvriront, s'exerçant plus régulièrement, ne tendront 
plus à les gauchir, etc. 

» Cette Note n’a pour objet que de bien faire comprendre la nouvelle ma- 


98. 


( 748) 
nœuvre des portes d’amont et du bateau. J'attends pour donner plus de 
détails les communications ultérieures du savant ingénieur qui veut bien 
signaler l'utilité de mes recherches au gouvernement belge. » 


»- 


PHYSIQUE. — MNote sur la solidification de l'acide carbonique ; 
par MM. A. Loi et Cu. Driox. 


& Dans une Note présentée à l’Académie le 2 juin 1860, nous avons 
annoncé que l’acide carbonique est susceptible de se liquéfier sous la pres- 
sion de l'atmosphère, lorsqu'on le refroidit jusqu’à la température que 
produit dans le vide l’évaporation de l’ammoniaque liquide. En modifiant 
un peu les conditions de l'expérience, nous sommes arrivés à obtenir la 
solidification de l'acide carbonique, à l’aide d’un appareil aussi simple que 
ceux qu’on emploie journellement dans les laboratoires de chimie; cette 
opération, qui s’exécutait jusqu'ici par des procédés toujours très-coûteux 
et présentant des dangers réels, pourra donc à l'avenir être facilement ré- 
pétée dans les cours. 

» Si l’on introduit de l’ammoniaque liquide dans un ballon de verre, et 
qu'on mette l’intérieur de ce ballon en communication avec une bonne 
machine pneumatique, par l'intermédiaire d’un vase contenant du coke 
imprégné d'acide sulfurique, la température du liquide s’abaisse rapide- 
ment des les premiers coups de piston. Ce liquide commence à se solidifier 
vers — 81°; bientôt il se prend en masse, et, si la machine pneumatique 
permet de réduire la pression jusqu’à 1 millimètre de mercure environ, la 
température de l’ammoniaque solide s’abaisse de quelques degrés encore, 
et atteint — 89°,5. Cette limite est suffisante pour déterminer la liquéfaction 
de l’acide carbonique sous la pression de l’atmosphère; en faisant passer 
un courant de gaz carbonique sec dans un petit tube en U plongeant dans 
l'ammoniaque, nous avons constaté en effet que le gaz se liquéfiait; mais, 
comme la température obtenue est inférieure d’un petit nombre de degrés 
seulement à celle qui correspond à la saturation, on n’obtient jamais qu’une 
liquéfaction tres-peu abondante. 

» Au contraire, si l’on fait intervenir une légère élévation de pression, 
l'expérience devient très-facile et donne, en très-peu de temps, de notables 
quantités d'acide carbonique solide. Voici comment on peut la disposer. 
On introduit environ 150 centimètres cubes d’ammoniaque liquide dans 


une cloche de verre renversée; les bords de cette cloche sont mastiqués. 


dans.une virole métallique sur laquelle s'applique exactement un plateau 
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percé de deux ouvertures. Dans l'ouverture centrale est fixé un tube de 
verre, fermé intérieurement et descendant jusqu’au fond de la cloche; 
l’autre ouverture sert à mettre l’intérieur de la cloche en communication 
avec la machine pneumatique. L’acide carbonique est produit en chauffant, 
dans un matras de cuivre rouge, du bicarbonate de soude préalablement 
desséché : le col contient des fragments de chlorure de calcium; ce matras 
communique, par un tube de plomb, d’une part avec le tube qui plonge 
dans l’ammoniaque liquide, d’autre part avec un petit manomètre à air 
comprimé. L'air étant préalablement chassé de l’appareil, et la température 
de l’ammoniaque ayant été abaissée an voisinage du point de solidification, 
on chauffe le matras en observant constamment le manomètre, On main- 
tient ainsi la pres$ion entre 3 et 4 atmosphères. Bientôt on voit apparaître, 
sur les parois du tube intérieur, des cristaux transparents dont la masse 
augmente assez rapidement; au bout d’une demi-heure environ, toute la 
portion du tube qui plonge dans l’ammoniaque est recouverte d’une épaisse 
couche de cristaux (25 grammes environ). On peut alors mettre fin à l’ex- 
périence et démonter l’appareil. 

» L’acide carbonique solide, obtenu dans les conditions que nous venons 
de faire connaître, se présente sous la forme d’une masse incolore, ayant la 
transparence de la glace. On la détache aisément des parois du tube con- 
denseur, au moyen d’une baguette de verre : elle se divise alors en gros 
cristaux d'apparence cubique, ayant de 3 à 4 millimètres de côté. 

» Ces cristaux, exposés à l'air, reprennent lentement l’état gazeux ; ils 
s'évaporent sans laisser de résidu. Déposés sur la main, ils ne font éprouver 
aucune sensation immédiate de chaleur ou de froid; ils se laissent difficile 
ment saisir entre les doigts, et s’échappent, sous une faible pression, comme 
s'ils étaient enveloppés d’une matière éminemment onctueuse. Lorsqu'on 
réussit à maintenir un de ces cristaux entre.le pouce et l'index, il ne tarde 
pas à produire une brülure insupportable. 

» Une certaine quantité d’acide carbonique solide fut placée au fond 
d’un petit tube de verre communiquant avec une cloche pleine de mercure ; 
les cristaux ont disparu, au bout de quelque temps, sans laisser de résidu, 
tandis que la cloche s’était remplie de gaz carbonique parfaitement pur et 
intégralement absorbable par la potasse. 

» Mélangés avec l’éther, dans un petit creuset de porcelaine, les cristaux 
d’acide carbonique ont donné un mélange réfrigérant dans lequel le ther- 
momètre marquait — 81°. ' 

» Pour compléter ces indications sommaires, nous ajouterons que l’am- 
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moniaque liquide dont nous avons fait usage était préparée par le procédé 
de M. Bussy, c’est-à dire en faisant rendre le gaz ammoniac dans un ballon 


environné d’acide sulfureux liquide, dont on activait l’évaporation par la 


machine pneumatique. On arrive sans peine à obtenir, par ce procédé, près 
de 2 décilitres d’ammoniaque liquide en moins de deux heures. 

» Les températures que nous indiquons ici ont été déterminées au moyen 
d’un thermomètre à alcool sur lequel on avait marqué deux points fixes, 
savoir 0° à la glace fondante, et — 40° à la température du mercure 
fondant. » 


PHYSIQUE et MÉTÉOROLOGIE. — Sur la congélation de l'eau et sur la formation 
ÿ L 
de la gréle; par M. L. Durour (de Lausanne). 


« I. On sait que la congélation de l’eau se produit parfois dans des con- 
ditions exceptionnellement basses de température. En maintenant cé liquide 
dans un repos parfait, en le plaçant sous la pompe pneumatique, en l’en- 
fermant dans des vases en verre de petite dimension, etc., on obtient plus 
ou moins facilement ce résultat. La plupart des méthodes employées sont 
cependant incertaines, et le retard de la congélation peut être encore con- 
sidéré comme une rare exception. | 

» En isolant l’eau de tont contact solide, en plaçant ce fluide dans un 
milieu qui ait la même densité et qui ne forme pas de mélanges aqueux, 
j'ai pu obtenir beaucoup plus sûrement le retard de la congélation. L'eau, 
dans un mélange en proportions convenables de chloroforme et d'huile, 
prend la forme de sphères parfaites et se maintient en équilibre dans l’inté- 
rieur du mélange. Si l’on refroidit ce mélange, on remarque que l’eau, 
dans cetétat globulaire et dans cet isolement de tout solide, ne gèle presque 
Jamais à 0°; sa température s’abaisse à — 6°, — 10°, etc., avant que le 
changement d’état ait lieu. Des globules ont même été amenés ainsi, encore 
liquides, à 20° au-dessous de zéro. 

» Il s’agit ici d’eau ordinaire, ni distillée ni même bouillie. L'huile qui, 
après divers essais, a paru le mieux convenir pour ces refroidissements 
assez considérables, est l’huile d'amandes douces. | 

» La solidification des globules aqueux, refroidis au-dessous de o°, pré- 
sente des circonstances intéressantes que je ne puis pas ‘toutes développer 
ici. (Je publierai le détail de ces expériences dans un prochain numéro de 
la Bibliothèque universelle.) Les globules se transforment subitement en une 
sphère de glace dure ou gèlent seulement à leur surface, suivant leur di- 
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mension et suivant l'abaissement de la température au-dessous de o°. La 
congélation est spontanée ou bien le résultat d’influences extérieures; mais, 
dans les conditions particulières de ces expériences, l'état liquide présente 
une remarquable stabilité. On sait combien sont minimes les causes qui 
font geler l’eau accidentellement refroidie sous la pompe pneumatique. Les 
globules (de 5 à 6 millimètres de diamètre), maintenus dans le mélange 
chloroforme et huile, peuvent être souvent agités, déformés avant que la 
solidification intervienne; on peut amener dans leur intérieur et par des 
températures de — 10°, des corps étrangers, des cristaux salins, etc., sans 
produire le changement d'état. Un fragment de glace provoque, au con- 
traire, toujours et immédiatement la solidification. Une étincelle de bou- 
teille de Leyde, un courant galvanique à travers les globules ne les ont 
point fait geler; mais la décharge plus puissante d’une machine de 
Ruhmkorff a toujours provoqué le changement d'état. 

» Il est naturel de penser que la méthode qui permet de retarder ainsi 
la congélation de l’eau donnera lieu à un fait semblable pour d’autres 
corps. Cette méthode est, en effet, d’une portée plus générale; je ferai 
voir, dans une prochaine publication, comment on peut conserver très- 
facilement quelques corps à l’état liquide jusqu'à des températures fort 
inférieures à celles de leur solidification ordinaire. 

» II. Lorsqu'une sphère de glace, formée dans le mélange chloroforme 
et huile, est entourée d’autres sphères encore liquides, on peut provoquer 
la congélation de celles-ci en les amenant en contact avec la première. On 
obtient alors des effets divers suivant la température et suivant les dimen- 
sions des globules. Tantôt (pour des globules plus petits ou pour des tem- 
pératures plus basses) les sphères touchées gèlent tout à coup et demeurent 
isolées les unes des autres; tantôt (pour des globules plus volumineux ou 
des températures moins basses) elles se recouvrent plus ou inoins complé- 
tement, elles se soudent, elles s’étalent les unes sur les autres au moment 
de la solidification. On peut obtenir, dans ce dernier cas, des morceaux de 
glaces aux formes les plus diverses : des sphères irrégulières formées par 
des couches concentriques (chaque couche provenant d’un globule qui a 
enveloppé le noyau au moment de sa formation), des sphères avec des 
proéminences, des bosselures, etc., etc. Ces formes variées n’auraient 
qu'un médiocre intérêt en elles-mêmes si elles ne rappelaient pas inévita- 
blement la constitution par zones concentriques et les formes souvent 
bizarres et incompréhensibles des grains de gréle. On est frappé de cette 
ressemblance lorsqu'on exécute les expériences dont il est ici question, et 
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l’onÿse demande naturellement si les grélons ne se forment pas dans des 
conditions analogues. 

» Dans le Mémoire que j'annonce ci-dessus, j’examine de plus près cette 
analogie, et je tâche de montrer qu’elle n’est pas simplement superficielle, 
mais qu’elle se conserve jusque dans des détails nombreux. Je cherche à 
montrer que ce cas particulier de la congélation de l’eau rend convenable- 
ment compte des caractères généraux ainsi que de la plupart des particula- 
rités accidentelles des grélons. Je cherche à montrer que des globules 
aqueux peuvent aussi être refroidis au-dessous de 0° dans l'atmosphère, 
que ces globules peuvent geler et se réunir comme dans le mélange chlo- 
roforme et huile, et que les grains de glace ainsi formés, accrus de la con- 
densation de la vapeur atmosphérique à leur surface, peuvent fort bien 
être les grélons. 

» Quoi qu’il en soit, d’ailleurs, de ces vues théoriques relatives à la 
formation de la grêle, le phénomène fondamental qui me les a suggérées 
n’en mérite pas moins d’être signalé. Au point de vue purement physique, 
il constitue, ce me semble, un cas particulier vraiment remarquable de Ja 
congélation de l’eau. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Examen d’un oxyde d’antimoine naturel (stibiconise ) de 
Bornéo ; par M. T.-L. Puipsox. 


«_ 11 nous arrive de Bornéo une matière compacte ressemblant un peu à 
quelques variétés de feldspath leptynite et qui se trouve mêlée en quantité 
notable avec la stibine que l’ile de Bornéo verse dans le commerce euro- 
péen. On a pensé que c’était de la gangue qui enveloppait çà et là le sulfure 
d’antimoine natif, et bien des fondeurs l'ont jetée de côté comme telle. Il 
résulte de l’examen que j'en ai fait que cette substance est un oxyde d’anti- 
moine, le plus souvent assez pur, et constitue un minerai supérieur de 
beaucoup à la stibine. 

» Ce minerai se montre sous forme d’une matière compacte à texture 
cristalline, blanc-jaunâtre ou rougeâtre, à poudre toujours blanc-jaunûtre, 
montrant quelquefois des cristaux d’un demi-pouce de long à éclat nacré et 
striés horizontalement : ce sont des prismes droits rhomboïdaux terminés 
par deux facettes (biseau) et modifiés sur deux des arêtes perpendiculaires. 

» Il n’est pas volatil dans le tube fermé (ce qui le distingue de l’oxyde 
antimonique SbO*); les échantillons purs sont entièrement volatils au feu 
le réduction, non volatils au feu d’oxydation. 1l est infusible au chalu- 
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mean (ce qui le distingüe de l’exitèle, SbOŸ, qui est fusible), mais donne ut 
globule d'antimoine métallique avec le carbonate de soude sur le charbon. 
_…» Ces caractères suffisent pour démontrer que l’oxyde en question est 
- (stibiconise des minéralogistes, antimonate antimonique de quelques 
chimistes). Les échantillons que j'ai examinés contiennent comme impuretés 
du soufre, de la stibine, de loxyde ferrique, etc.; mais ils sont générale- 
ment assez purs, et l’un d'eux m'a donné 65 pour 100 d’antimoine métal- 
lique par voie sèche, tandis que la stibine ne rend ordinairement que 
45 pour 100 d’antimoine dans les opérations en grand. 
» On n’est pas d'accord sur la quantité d’eau que contient la stibiconise ; 
l'analyse d’un des échantillons de Bornéo qui m’a donné les chiffres sui- 
vants, ne laisse plus de doute sur cette question 


Oxygène. Rapport. 


127 (ef A DE PP UT 3,75 3,23 1 
* Acide antimonieux SbO‘.... 65,00 12,30 4 
Oxyde ferrique 
TX q br ers ds 10,00 
Alumine 
Silice, soufre, etc..........1821, 29 
i 190,00 


d'où on peut déduire la formule 


SbO*, HO. 


» La densité de la stibiconise d’après quelques auteurs est 3,80. Tous 
les échantillons de Bornéo que j'ai examinés sous ce rapport m'ont donné 
des densités de 4,64 à 4,68, d’où j'avais conclu que ces échantillons se- 
raient argentifères. Cependant je n’y ai pas trouvé d'argent en quantité 
notable. La stibiconise ne contient non plus que des traces d’arsenic. 

_ » Comme cé minéral accompagne la stibine dont il affecte la même 
forme cristalline, ilest probable qu’il a été formé, dans la nature, aux dépens 
du sulfure d’antimoine avec le concours de l’eau ou dela vapeur surchauffée, 
comme uous la voyons agir dans les belles expériences de M. Daubrée. Le 
soufre a disparu en grande partie, cependant il se trouve çà et la sur les 
chantillons d'oxyde. La réaction chimique que la nature semble avoir mise 
en jeu est | 
SbS? + 3HO — SbO* + 3SH; 


ex à . | | Q , , x ma À e . 
SbO* produit se serait oxydé davantage par l'oxygène de l'air pour devenir 
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SbO"* plus stable. En effet dans le laboratoire SbO* brûle comme l’oxyde 
stanneux et passe à l’état de SbO*. Si nous supposons un instant que 
l'oxygène de l'air ait agi seul sur la stibine, nous trouvons qu'il eût fallu 
9 équivalents d'oxygène pour produire le même effet que 3 équivalents 
d’eau : 


SbS? + 90 —SbO* + 3S0*. 


» En admettant que la stibiconise se soit formée aux dépens dela stibine, 
nous expliquons la rareté comparative du premier minéral, et pourquoi il 
accompagne toujours le sulfure. 

» La stibiconise de Bornéo se dissout assez bien à chaud dans un mé- 
lange d’acide hydrochlorique et d’acide tartrique. Pour le réduire en anti- 
moine métallique, j'ai réussi le mieux avec un mélange de charbon, de 
bitartrate potassique et de carbonate sodique. J'ai pensé qu’en mélant en- 
semble des proportions convenables de SbO“ et DE REC on pourrait 
obtenir le métal d’après l'équation 


2SbS* + 3SbO“ = 5Sb + 6SO*. 


» Cependant cela n’a paslieu : si l'air a libre accès, le sulfure se con- 
vertit en SbO qui se volatilise, et si le creuset est presque fermé, le tout 
fond en un liquide mobile qui se prend par le refroidissement en une masse 
cristalline bleuâtre à aspect métallique, qui donne une poudre brune et qui 
est un oxysulfure d’antimoine analogue au kermès minéral. » 


4 


PHYSIOLOGIE. — De l'influence du nerf pneumogastrique et du nerf laryngé 
supérieur sur les mouvements du diaphragme; par M. J. RosexraaL. 


« L’excitation du bout central du nerf pneumogastrique, coupé au cou, 
produit un arrêt du diaphragme. Ce fait a été découvert par M. Traube, 
il y a quatorze ans; mais ce qu’on ignorait jusqu’à présent, c’est que le 
nerf laryngé supérieur exerce une influence analogue. L'effet de l’exci- 
tation de ces deux nerfs est, d’ailleurs, très-différent. En effet, si l’on irrite 
(chez des lapins, des chats ou des chiens) le nerf pneumogastrique au-des- 
sous du départ du nerf laryngé supérieur, avec des courants induits 
moyens, le diaphragme se contracte très-fortement, et sa courbure s’aplatit 
presque tout à fait. D'autre part, si l’on irrite le nerf laryngé supérieur, 
après l’avoir détaché du larynx et l'avoir isolé jusqu’à son origine du nerf 
pneumogastrique, on voit le diaphragme se relâcher et se courber au- 
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tant que possible. En appliquant des courants très-faibles, on voit, en 
irritant le nerf pneumogastrique, une accélération remarquable des mou- 
vements respiratoires; mais, en irritant le nerf laryngé supérieur, on trouve 
constamment un ralentissement. Enfin, en excitant le nerf preumogas- 
trique ou le nerf laryngé supérieur avec des courants très-énergiques, on 
observe aussi un arrêt du diaphragme; mais dans ce cas ce muscle est 
tantôt contracté, tantôt relâché, sans aucune différence dans l’irritation des 
deux nerfs. 

» De ces faits je tire les conclusions suivantes : 

» 1° Il ya dans le nerf pneumogastrique, au-dessous du départ du nerf 
laryngé supérieur, des fibres nerveuses, dont l'excitation, réfléchie par la 
moelle allongée, produit un arrêt du diaphragme correspondant à la con- 
traction de ce muscle ou à l'inspiration. 

» 2° Ilexiste, dans le nerf laryngé supérieur, des fibres nerveuses dont 
l'excitation suspend l’action du centre nerveux découvert par M. Flourens 
et présidant aux mouvements rhythmiques du diaphragme, et c’est ainsi 
que l'excitation de ces fibres produit un arrêt du diaphragme correspon- 
dant au relâchement. Il me parait bien probable que ce sont les mêmes 
fibres qui maintiennent la sensibilité de la muqueuse laryngienne et par 
lesquelles la toux est causée; car, pendant la toux, le diaphragme est tou- 
jours relàché. 

» 3° Si l’on observe un relâchement du diaphragme par l’irritation du 
nerf pneumogastrique, appliquée au-dessous de l’origine du nerf laryngé 
supérieur, on peut en conclure, avec certitude complète, que ce n’est 
que l'effet des courants dérivés, parcourant les fibres du nerf laryngé 
supérieur. 

» Les faits que je viens de communiquer peuvent servir à éclaircir la 
belle découverte de M. Ed. Weber sur les nerfs dits suspensifs ( Hem- 
mungsnerven). Le célèbre physiologiste de Leipzig a trouvé, comme on 
sait, que les mouvements du cœur sont suspendus par l’excitation du nerf 
pneumogastrisque et que cet organe reste en diastole pendant toute Pirri- 
tation. Depuis, M. Pflueger à trouvé que l’irritation du nerf splanchnique 
fait cesser les mouvements péristaltiques de l'intestin grêle. De même ma- 
nière l’excitation du nerf laryngé supérieur suspend les mouvements du 
diaphragme. Dans cette manière de voir, le nerf laryngé supérieur serait 
aussi un véritable nerf suspensif, et nous voyons ainsi que tous les cen- 
tres nerveux, présidant aux mouvements dits automatiques, possèdent de 
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méme des nerfs suspensifs. Mais il existe une grande différence entre.les 
deux nerfs suspensifs sus-nommés et entre le nerf laryngé supérieur; car 
l'influence suspensive de ceux-là marche des centres nerveux vers leurs 
organes ou en direction centrifuge; l'influence suspensive de celui-ci, au 
contraire, est propagée en direction centripète, Or, tandis qu’il faut cher- 
cher les centres nerveux des mouvements du cœur et des intestins dans 
les cellules nerveuses, situées dans ces organes mêmes, le centre nerveux 
du diaphragme est localisé dans la moelle allongée, selon les recherches 
de MM. Legallois et Flourens. Encore, si le nerf laryngé supérieur exerce 
son influence en direction centripète sur la moelle allongée et suspend les 
mouvements du diaphragme, nous ne pouvons que conclure que les fibres 
nerveuses suspensives du nerf pneumogastrique et du nerf splanchnique 
exercent aussi leur influence sur les cellules nerveuses situées dans leurs 
organes. Cette opinion ayant été supposée par MM. Ed. Weber et Ludwig, 
le fait que je viens de découvrir est donc une nouvelle preuve confirma- 
trice de la supposition de ces physiologistes, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les matières colorantes engendrées par l'aniline; Re- 
marques de M. Scunemer à l’occasion d'une Note récente de M. Béchamp. 


« La communication de M. Béchamp ( mois de mars dernier) sur les ma- 
tières colorantes engendrées par l’aniline ou ses homologues m'oblige à 
faire remarquer que c’est à tort que ce chimiste m'accuse d’avoir copié, 
sauf une légère modification, son procédé de. purification des rouges d’ani- 
line. Il est vrai que M. Béchamp est seul apte à juger s'il existe quelque 
analogie entre son procédé de purification, qui n’a été publié nulle part, et 
le mien qui se trouve suffisamment décrit dans les Comptes rendus de lAca- 
démie du mois de décembre dernier et dans d’autres journaux scienti- 
fiques ; mais ce qui me porte à croire qu'il existe quelque différence essen- 
tielle entre les deux procédés, c’est que, par des déterminations exactes, 
M. Béchamp est arrivé à assigner à la fuchsine ainsi qu’à l’azaléine la for- 
mule C?°H'°N?0*, tandis que mes analyses m'ont conduit, pour l’azaléine, 
à la formule C*H?°N‘0* qui est celle de la nitro-triphényl-triamine. Les 
résultats que J'ai obtenus ont d’ailleurs été confirmés par les analyses ré- 
centes que MM. E. Kopp, Scheurer-Kestner et E. Jacquemin ont faites du 
rouge d’aniline obtenu par l'acide nitrique. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherches sur la séparation (par voie humide) de l'or 
et du platine, d'avec l'étain et l’antimoine. Réduction du perchlorure de fer 


par le platine ; par MM. À. Bécnawp et C. Sairpreere. 


« Il n’est pas indifférent de se servir de tel ou tel composé ferreux 
comme agent réducteur : le sulfate et le chlorure réduisent l'acide nitrique 
des nitrates métalliques ou organiques et l'or du chlorure d’or, ils ne ré- 
duisent point la nitrobenzine et les composés nitrés analogues, ni le bichlo- 
rure de platine. Si l’on substitue l’acétate ferreux au sulfate et au chlorure, 
tous les composés dont nous venons de parler sont réduits, et nous disons 
spécialement que le platine est réduit à l’étg métallique. 

» Nous nous sommes proposé de profiter des indications qui précédent 
pour séparer, par voie humide, l'or et le platine d'avec l’étainet l'antimoine. 
Nous avons constaté d’ahord que ni le chlorure, ni l’acétate ferreux ne ré- 
duisent, ni le chlorure d’antimoine, ni le bichlorure d’étain, méme à l’ébul- 
lition, et que l'on peut très-bien, qualitativement, précipiter l'or et le 
platine par l’acétate ferreux en présence de ces chlorures. On peut même 
d’abord précipiter l'or, dans une dissolution qui contient l'étain, l’anti- 
moine et le platine, par le protochlorure de fer, et arriver ainsi au dosage 
rigoureux de ce métal, ainsi que le montre le tableau suivant : 


Mélanges. Or cherché, 1,18 pour 100. 
Or et étain. Ortrouvé...., 1,17 
Or et étain. Ortrouvé..,,. 1,11 
Or, antimoine, étain. Or trouvé..,.51114920 
Or, platine, antimoine, étain. Ortrouvé..... 1,29 
Or, platine, antimoine, étain. Or trouvé. ... 1,18 


» Mais lorsque nous avons essayé de doser le platine qui avait été ensuite 
précipité par l’acétate de protoxyde de fer, nous avons trouvé le problème 
compliqué de plusieurs difficultés que nous avons cherché à vaincre avant 
tout. L'une de ces difficultés nous à le plus frappés, c'est que, bien que tout 
le platine fût précipité par l’acétate de fer, son poids était ordinairement 
beaucoup trop faible: Nous avons alors réfléchi sur la nature si par- 
ticulière du platine et notamment au fait qu'un corps, si difficilement atta- 
quable, fournisse un chlorure non réductible par lé protochlorure de fer. 
De cette remarque à la supposition que le platine peut être un agent réduc- 
teur, il n’y avait qu’un pas. Effectivement, le platine réduit le perchlorure 
de fer en protochlorure:et se dissout Jui-méme dans la liqueur à l'état de 
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bichlorure, d’après l'équation 


Pt + 2Fe?CI5 — PtCl? + 4Fe Cl. 


Les pesées du platine réduit étaient trop faibles, parce qu'en le débarras- 
sant par l'acide chlorhydrique du peroxyde de fer précipité avec lui, une 
partie se redissolvait en vertn d’une réaction inverse. Nous avons mis en 
évidence cette propriété nouvelle et inattendue du platine, par les expé- 
riences suivantes : 

» I. 10 centimètres cubes de bichlorure de platine contenant 08,117 de 
métal sont réduits par l’acétate ferreux. Le lendemain on ajoute du perchlo- 
rure de fer et un peu d’acide chlorhydrique, et après deux à trois heures 
d’ébullition tout le platine est'redissous. 

» IT. 5 centimètres cubes du même bichlorure contenant 0f',0585 de 
platine sont réduits de même et le métal précipité est traité aussitôt par le 
perchlorure de fer ; après dix minutes d’ébullition tout est rédissous. 

» IL. 08,291 d’éponge de platine, préparée par la calcination du chloro- 
platinate d’ammoniaque, sont chauffés au bain de sable avec une dissolu- 
üon de perchlorure de fer acidulé d'acide chlorhydrique : on a soin d’ajou- 
ter de temps en temps de l’acide chlorhydrique étendu pour maintenir le 
volume constant. Après dix-huit à vingt heures d’action entre 80° et la tem- 
pérature d’ébullition du mélange, tout le platine était dissous. 

» IV. 0%,05 de noir de platine, préparé par le procédé de M. Liebig, 
fut bouilli longtemps avec l’acide chlorhydrique qui nous servait et ne fut 
pas attaqué. La dissolution dans le perchlorure de fer fut complete apres 
douze heures d’ébullition. 

» V. Une lame de platine, décapée à l'acide chlorhydrique, à l'acide 
sulfurique bouillants et portée ensuite au rouge, pesait 38',294. Elle a été 
chauffée dans les mêmes conditions que précédemment avec le perchlorure 
de fer. Après vingt et une heures, elle a été lavée, chauffée et pesée : son 
poids n’était plus que de 35,243; elle avait perdu of, or. 

» Le platine est donc dissous, toutes choses égales d’ailleurs, d'autant 
plus difficilement qu’il est moins divisé, plus dense. 

» L’acide chlorhydrique dont nous avons fait usage et le perchlorure 
étaient exempts de chlore libre. Toutefois, pour que l’on n’attribue pas cette 
dissolution du platine à du chlore accidentel, nous avons eu le soin de nous 
assurer dans chaque expérience, par le cyanure rouge, que le perchlorure 
de fer était partiellement réduit en protochlorure : il se forme du bleu de 
Turnbull. Le perchlorure était préparé par le procédé que l’un de nous a 
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publié (1859), la chloruration d’une dissolution de protochlorure de fer 
par le chlore. Ce composé ne donnait ni précipité, ni coloration bleue par 
le cyanure rouge. On ne peut donc pas invoquer, vu la réduction, l’in- 
fluence du chlore accidentellement libre. Par conséquent, si le protochlo- 
rure de fer ne réduit pas le bichlorure de platine, c'est parce que le platine 
est, dans ce cas, un agent plus réducteur que lui. 

» Il y aurait de l'intérêt à étudier sous le même point de vue les métaux 
voisins du platine, le palladium, liridium, etc. C’est ce que nous nous 


proposons de faire en poursuivant le travail qui a été l’occasion de cette 
Note. » 


M. ze Mae pe Nimes demande pour la bibliothèque de cette ville, qui 
possède déjà les vingt-deux premiers volumes des Mémoires de l'Académie, 
les autres volumes parus jusqu’à ce jour. 

La bibliothèque de la ville de Nimes est dans le nombre des établisse- 
ments auxquels l’Académie des Sciences fait don de ses publications. Les 
vingt-deux premiers volumes des Mémoires et les douze premiers des Savants 
étrangers qu'elle possède ont été retirés du Secrétariat par un libraire muni 
de son autorisation. Depuis la mort de ce libraire (M. Meilhac), elle n’a pas 
fait choix d’une autre personne qui retirât pour elle les volumes au fur et à 
mesure de leur apparition et signât au registre, sur lequel le nom de l’éta- 
blissement figure cependant toujours comme par le passé. 


Les RÉDACTEURS DU JOURNAL DES INGÉNIEURS ALLEMANDS prient l’Académie 


de vouloir bien leur accorder en échange de ce journal les Comptes rendus 
hebdomadaires. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
L'Académie a reçu dans la séance du 8 avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Bulletin de la Société Géologique de France; 2° série, t. XVII, feuilles 3-12 
(17 décembre 1860-4 février 1861). Paris, 1860 à 1861 ; br. in-8°. 


Er. = és 


( 760 ) 

L'Agriculteur praticien, revue d'Agriculture et d'Économie rurale ; 2° série. 
t, I, n° 19, 25 mars 1861: Paris, 1861; br. in-8°. 

Journal d'agriculture pratique, Moniteur des comices, etc.; n° 7. Nouvelle 
période , 25° année,1861 ; t. 1, 5 avril. Paris, 1861; br. in-8°. 

Le Moniteur scientifique, journal des Sciences pures et appliquées ; par le 
D' QUESNEVILLE. T. IT, année, 1861, table. Paris, 1861 ; br. in-4° 

Note sur le développement homalographique des surfaces de révolution avec 
extension générale à toutes les surfaces ; par Ernest LAMARLE ; br. in-8°. 

Etude sur une nouvelle série de la formation des queues cométaires; par 
M. l’abbé A. LECOMTE, docteur ès sciences, professeur au séminaire de 
Bonne-Espérance. Bruxelles, 1860; br. in-8°. 

De l'état nerveux ‘aigu et blé par le D' BOUCHUT. Paris, 1860 ; 
1 vol, in-8°. (Adressé pour le concours de Médecine et de Chirurgie. ) 

The mathematical... OEuvres mathématiques d'Isaac Barrow éditées pour 
le collége de la Trinité; par W. WueWELL. Cambridge, 1860; in-8°. 

Hydraulic... Hydraulique : tables, coefficients et formules pour calculer 
l'écoulement de l'eau par des orifices, des entailles, des tuyaux, des rivières, etc.; 
par John NEVILLE ; seconde édition. Londres, 1860-61; 1 vol. in-8°. 

Cenni..… Note sur la «arte géologique de la Lombardie; par M. OmBoN1; 


br. im-8°. 


L'Acadéinie a reçu dans la séance du 15 avril 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 
Note sur le développement homolographique des surfaces de révolution; par 
M. LAMARLE; br. in-8°. 
Du haschis, préparation en usage chez les Arabes de l’ Algérie et du Levant ; 
par le D' Guyon; br. in-8°. 
Philibert Commerson, naturaliste voyageur. Etude Hana suivie d'un 
appendice ; par P.-A. Cap. Paris, 1861; br. in-8° 
Rapport présenté à S. Ex. M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce 
et des Travaux publics par l’Académie impériale de Médecine sur les vaccinations 
pratiquées en France pendant lestannées 1858 et 1859. Paris, 1860; br. in-8°. 
Note sur quelques. substances minérales du: Gard propres à étre employées 
dans les arts; par M. PLAGNIOL. Nimes, 1860; br. in-8°. (Présenté par 
M. Dumas.) 


te 


